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AVANT-PROPOS 



Les chapitres de ce livre ont parti dans le 
Journal des Débats et la Revue bleue. 

Ils ont été écrits pendant les cent jours qui ont 
vu trois règnes en Allemagne, pendant le tri- 
mestre des trois empereurs. 

J'ai consulté les documents officiels et trouvé 
des renseignements dans plusieurs monogra- 
phies allemandes, qui n'ont de valeur que par 
les faits ou les paroles qu'elles citent 1 . Je me 



1. Une de ces brochures (sur Frédéric 111) est citée dans le 
volume. Elle est médiocre, comme le Prinz Wilhelm von 
Preussen, de M. von Hendrichs. Ces deux biographes, par- 
lant de princes, ne se sentent pas de béatitude. — M. le D r 
Hinzpeter, qui a été le précepteur de Guillaume II, a écrit, 
en 1883, pour les noces d'argent des parents de son élève, 
quelques pages point banales, intéressantes et instructives : 
Èine unterhaltung am haùslichen Herd. — De M. Edouard 
Simon, Vempereur Guillaume et son règne et l'empereur 
Frédéric III. >f 
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2 AVANT-PROPOS. 

suis informé moi-même du mieux que j'ai pu. 
Enfin et surtout, je me suis efforcé d'encadrer 
les trois empereurs dans l'histoire. 

Pour Guillaume I er , je n'ai pas fait autre chose 
que de suivre les grands courants des histoires 
d'Allemagne et de Prusse, depuis les sources 
lointaines jusqu'au moment où ils se confondent 
dans le nouvel empire. Pour Frédéric III, j'ai 
essayé de deviner ce qu'il aurait été, en étudiant 
son caractère dans toutes ses manifestations. Par 
la même méthode, si téméraire que soit l'entre- 
prise, j'ai tenté de découvrir les intentions de 
Guillaume H. 

Les pages d'histoire générale écrites en tête 
de ce volume le dominent tout entier. C est l'his- 
toire qui explique le principat de Guillaume I* r , 
l'isolement de Frédéric III dans l'empire, et l'at- 
titude d'avènement de Guillaume IL 

Traiter les princes contemporains comme des 
anciens, les placer dans le temps, évaluer la force 
du passé qui détermine dans une large mesure 
les volontés ; mettre en présence de cette sorte 
de fatalité les personnes royales, leurs idées et 
leurs sentiments, leur activité en partie libre, 
c'est le moyen assuré d'être juste envers eux. 



AVANT-PROPOS. 3 

J'ai voulu être juste. Si je me suis trompé en 
quelque endroit, c'est en toute sincérité de 
conscience. Le lecteur ne trouvera pas dans ce 
volume une parole de haine. Puisqu'on dit que 
la haine est aveugle, il ne faut pas la prendre 
pour guide dans notre chemin malaisé. 

Ernest LAVISSE. 
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Les morts vont vite, surtout les morts 
illustres. A la minute même où un per- 
sonnage historique rend le dernier soupir, 
il est loin de nous, dans l'histoire. 

Considérons, dans la profondeur du 
passé, où il a rejoint le cortège des 
ancêtres, Guillaume I er , empereur et roi, 
roi de Prusse, empereur d'Allemagne. 

Que de choses dans ce double titre ! 
D'un côté, la vieille Allemagne, l'officine 
des nations qui a répandu sur le sol 



IMPIfclUIS. 
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épuisé de l'empire romain le limon d'où 
sont sortis les peuples modernes ; de 
l'autre, la jeune Prusse, le dernier-né des 
êtres innombrables nés de l'Allemagne. 

Là, des siècles et des siècles, l'obscurité 
des origines qui se confondent avec celles 
de l'humanité sur les plateaux d'Asie et 
au pied de la tour de Babel ; ici, la demi- 
douzaine de rois, pas même deux cents 
ans de sceptre et de couronne. 

L'Allemagne est une manifestation de 
la nature; elle est, parce qu'elle est. La 
Prusse est un produit de la raison et de 
la volonté : elle est, parce qu'on l'a faite. 

L'Allemagne s'est définie par un mot 
vague Reich, deutsches Reich, impossible 
à traduire en notre langue, car les mots 
empire allemand ne sont point une tra- 
duction. Il faudrait dire règne allemand, 
mais comme on dit règne végétal ou règne 
animal : le règne allemand est un des 
modes de la vie de l'humanité. La Prusse 
est un état, c'est-à-dire une chose établie 
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suivant des règles : le mot vient de Rome, 
qui est l'antique adversaire et l'antithèse 
de la Germanie. 



* 

* * 



Quelle variété dans la vie allemande 
d'autrefois, quelle végétation puissante, 
quelles forces, mais quel chaos ! 

L'Allemagne apparaît dans l'histoire, 
au neuvième siècle, sous l'aspect d'un 
peuple de peuples, avec ses grands du- 
chés qui se • qualifient nations: Saxe, 
Bavière, Souabe, Franconie. Elle ne sait 
pas encore son nom. Conquise par le Franc 
Gharlemagne, elle s'appelle France orien- 
tale. Aujourd'hui même, les peuples euro- 
péens ne s'accordent pas sur la façon de 
la nommer. Nous disons Allemagne; l'An- 
gleterre dit Germany; elle-même dit 
Deutschland , terre des Teutons : c'est 
l'Italie qui Ta ainsi baptisée, il y a huit 
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cents ans. Mais l'Allemagne étouffait dans 
les limites d'un terme géographique. 
Vers le milieu du dixième siècle, un 
de ses rois est allé chercher à Rome la 
couronne de Charlemagne et de Cons- 
tantin : il s'intitule César et impe- 
rator. L'Allemagne s'appelle le Saint- 
Empire romain, et, sous ce titre étrange, 
elle descend le cours des siècles jusqu'au 
jour où Napoléon, qui se réclame, lui 
aussi, de Charlemagne et de César, pré- 
cipite l'empereur allemand, vaincu à 
Austerlitz, au rang de simple empereur 
d'Autriche, 

Elle ne sait pas ses frontières. La dra- 
perie de son manteau impérial, soulevée 
par tous les vents, tantôt étendue, tantôt 
repliée, flotte au-dessus du Rhin, des 
Alpes et des fleuves slaves de l'Orient 
d'Europe. 

Elle n'a point de dynastie fixe. La cou- 
ronne passe d'une de ses nations à une 
autre; en droit, elle n'est point même la 



ï 
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propriété de l'Allemagne : pour être élu 
empereur, il suffit d'être chrétien et 
homme libre. Elle n'a point de capitale ; 
ne sachant au juste où elle finit, elle ne 
connaît pas son centre. Il y a un lieu 
consacré à l'élection des empereurs, un 
autre au couronnement, un troisième à 
la sépulture : une résidence pour la mort, 
mais non pour la vie; car la vie alle- 
mande est partout, dans les nations, dans 
les cantons, dans toutes les parcelles. 
Point de Paris où siège le juge, le légis- 
lateur et le chef de guerre, où affluent les 
idées, l'argent, les hommages, les services 
et la servilité. L'empereur est ambulant. 
Il va de palais en palais, de monastère en 
monastère, de ville impériale en ville 
impériale : ses logements sont préparés, 
étape par étape. Il promène avec lui sa 
justice : il faut courir après elle, mais 
l'Allemagne est lente, et son empereur 
chevauche toujours. Elle ne peut attendre 
son passage; elle s'organise pour vivre 
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par elle-même, sans plan préconçu, avec 
toutes les libertés et tous les hasards de 
l'improvisation. Elle s'émiette en groupes 
grands et petits, principautés dont le 
prince porte l'épée ou la crosse, villes de 
toute nature, communautés de paysans 
libres, domaines seigneuriaux, corpora- 
tions d'artisans, de marchands, de pro- 
fesseurs et de soldats. 

Son empereur est universel : elle est 
une collection d'atomes. Très vague est 
son existence nationale : intenses et pré- 
cises sont ces milliers de vies. Peu ou 
point de droit public, matière solennelle à 
discussions de juristes pompeux : quan- 
tité de droits particuliers sortis des néces 
sites immédiates, trouvés par les inté- 
ressés, appliqués par eux, recouverts de 
formes poétiques et mystiques, mais faits 
pour la vie pratique et pour le réel. 

Entre ces droits, il y a la guerre, une 
guerre de tous les jours. Chacun des 
groupes a son droit; entre lui et son 
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voisin, il y a un droit aussi : celui du poing, 
le Faustrecht. C'est une mêlée univer- 
selle, princes contre princes, laïques 
contre prêtres, chevaliers contre che- 
valiers et contre tout le monde, villes 
contre villes et contre féodaux, corpora- 
tions contre corporations, homme contre 
homme. Dans ce prodigieux désordre, 
l'Allemagne ne périt pas. Elle est si 
pleine de forces qu'elle se répand au 
dehors, sur mer par la Hanse, qui est la 
grande puissance maritime du moyen 
âge, sur terre par la Hanse encore, et 
par ces milliers d'émigrants, mission- 
naires, chevaliers, marchands, soldats, 
qui refoulent les Slaves, exterminent de 
petites nations et font pénétrer dans les 
grandes, en Pologne, en Bohême et en 
Russie, la culture allemande. Aucun gou- 
vernement ne préside à ces mouvements : 
l'anarchique Allemagne projette en dehors 
tous ces éléments auxquels l'anarchie 
même laisse la vigueur de leur vie. 
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* 



Cependant d'autres pays suivaient des 
voies différentes. En France et en 
Espagne, l'unité s'achève au xv e siècle, 
Par elles, le Saint-Empire est menacé en 
Italie. Puis les États Scandinaves se cons- 
tituent. La Pologne et la Hongrie sont, par 
moments , des adversaires redoutables 
et le Turc inonde les frontières. L'Alle- 
magne sent partout le contact de l'étran- 
ger et de l'ennemi. Au même temps, des 
idées nouvelles -apportées par l'esprit de 
l'antiquité, pénètrent ce grand fouillis. 
Le droit romain ressuscite le princeps avec 
toutes ses ambitions, toutes ses compé- 
tences et tous ses pouvoirs. Peu à peu, 
quelques-uns des groupes allemands les 
plus vivaces s'étiolent : les villes dépéris- 
sent ; les petits nobles ne peuvent plus sou- 
tenir la lutte contre les grands. Le danger, 
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qui vient du dehors, et cette décomposition 
intérieure font sentir un besoin de nou- 
veauté. L'Allemagne de la fin du quin- 
zième siècle est grosse de projets, de 
théories contradictoires et d'intentions 
sublimes; mais comment trouver des 
règles acceptables pour cette masse con- 
fuse? L'empire et l'empereur cherchent, 
tâtonnent. Us n'avaient rien trouvé, 
quand l'Allemagne est impliquée par 
l'élection de Charles-Quint dans le duel 
séculaire des Bourbons et des Habsbourg, 
et c'est alors que, des profondeurs de 
sa conscience, sort la Réforme, qui aurait 
pu faire l'unité, mais qui a déchiré le 
sein maternel par une blessure ingué- 
rissable. 

C'est pitié devoir une nation, si grande, 
tomber si bas. A la fin du siècle de 
guerres qui a suivi la mort de Luther, 
elle a perdu tant de sang allemand versé 
par des mains allemandes ou étrangères, 
qu'elle ne tient plus debout. Son sol, foulé 
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par toutes les armées do la chrétienté, 
semble frappé de stérilité, L'Europe (et 
l'Europe d'alors, c'est la France) lui a im- 
posé une constitution. Elle a organisé, par 
les traités de Westphalie,l'impuissance du 
Saint-Empire. Pour nommer l'état poli- 
tique de cette région, la langue politique n'a 
pas de mot : ce n'est pas une république, 
ni une monarchie, ni une confédération. 
C'est un assemblage de républiques, de 
princes de toute taille et de toute qualité. 
L'empereur est le chef nominal, mais le 
personnage essentiel est le prince, et ce 
prince, qui a tué tout droit et toute liberté, 
tyran politique et religieux, affamé d'or, 
assoiffé de plaisirs, ivrogne, débauché, 
infatué d'orgueil, vendu à tout plus 
offrant, est une des plus vilaines appa- 
ritions qu'ait vu l'histoire, qui a vu tant 
de laideurs. 

L'Allemagne ne méritait pas cette indi- 
gnité. Opprimée par tous ces jougs, elle 
chercha un refuge dans des régions inac- 
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cessibles à ses tyrans. En toute liberté 
son génie s'épanouit par la philosophie, 
parla science et par l'art. Je ne sais pas si 
aucun autre pays a eu cette fortune sin- 
gulière : c'est dans les productions de son 
génie cosmopolite que l'Allemagne a pris 
la conscience de son génie national. On 
disait autrefois que le monde était ainsi 
partagé : la mer aux Anglais, la terre 
aux Français, les nuages aux Allemands. 
Dans les nuages, l'Allemagne s'est con- 
densée avant de retomber sur l'Europe 
en pluie de fer et de sang# 



* 

Ht * 



Parmi les principautés qui vivaient de 
la substance allemande, il en était une 
qui ne ressemblait pas aux autres : c'était 
la Prusse. Elle avait fait son apparition 
au dix-septième siècle* quand les Hohen- 
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zollern groupèrent sous leur domination 
des duchés rhénans, une principauté 
entre Elbe et Oder, un duché au delà de 
la Vistule. Ces deux derniers pays étaient 
des terrains de combat : le Brandebourg, 
entre l'Elbe et l'Oder, avait été conquis 
au moyen âge sur des Slaves qui avaient 
été à peu près exterminés ; la Prusse 
avait été conquise sur les Prussiens, un 
petit peuple, qui avait été tout à fait 
détruit. Ainsi l'État brandebourgeois- 
prussien procédait de la conquête et de la 
destruction. Brandebourg est le nom 
germanisé d'une ville slave; Prusse, le 
nom d'un peuple lithuanien. Ces origines 
lointaines sont des morts de peuples. 

Un hasard ou plutôt une série de hasards 
réunit ces territoires sous le sceptre des 
Hohenzollern. C'était au temps des luttes 
politiques et religieuses, issues de la 
Réforme. Sur les pays du Rhin, entre 
Elbe et Oder, sur la Vistule, la guerre 
sévit avec fureur pendant trente années. 
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Les Hohenzollern furent piétines par elle, 
sans défense, sans revanche possible. La 
description de la misère où les trouva la 
paix de Westphalie est invraisemblable. 
Du moins cette paix les laissa maîtres 
des trois tronçons, et même elle leur 
donna sur la route de l'Elbe au Rhin 
quelques territoires qui marquaient des 
étapes. Elle leur donna mieux encore : 
l'impuissance de l'Allemagne. 

L'effroyable guerre, les affronts subis, 
les maux endurés, tous ces souvenirs 
poussaient à Faction et commandaient 
l'effort continu : l'anarchie allemande 
laissait le champ libre. Nécessité d'agir, 
liberté d'agir, voilà les deux causes de la 
fortune prussienne. 



* 



De la foule des princes, les Hohen- 
zollern se sont distingués par le titre royal, 
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obtenu en 1700, après avoir été mérité. 
Par qui? par l'armée. 

Après la paix de Westphalie, le Hohen- 
zollern Frédéric-Guillaume, tout ruiné 
qu'il fût, n'avait pas désarmé. Ses sujets ' 
se plaignaient, se lamentaient, lui citaient 
l'exemple des princes ses voisins et de l'em- 
pereur lui-même, qui déposaient casque 
et cuirasse, se mettaient à table et s'y 
assoupissaient. Il répondait : « Mon État 
est dans la balance, sur le point de mon- 
ter très haut ou de descendre très bas » f 
ou bien encore : « Je veux me faire consi- 
dérable ». Ils invoquaient les privilèges 
du pays, mais il répliquait : « La nécessité 
ne connaît pas de privilèges ». Il eut une 
armée, une des meilleures du temps. Il la 
mena contre Turenne et contre Wangrel, 
contre la France et contre la Suède, les 
deux vainqueurs de la guerre de Trente 
ans. Il envoya des régiments contre les 
Turcs. Gomme lui, fit son fils Frédéric, le 
premier roi. Dans les batailles livrées aux 
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infidèles et sur tous les points où se heur- 
taient les forces de la France et de l'Eu- 
rope, pendant vingt années de guerre, en 
Allemagne, en Italie, aux Pays-Bas, en 
Angleterre, il y a des Prussiens, et qui se 
battent bien, et qui rentrent au pays avec 
des satisfecit décernés par Guillaume III, 
par le prince Eugène et par Marlborough. 
Les Prussiens agissent en sous-ordre; ils 
ne mènent pas la politique : ils la suivent, 
mais le caractère de la Prusse est déjà 
marqué : elle est un soldat. A l'appel de 
toutes les batailles, elle répond : Présent. 
Trouverait-on dans une autre histoire 
ce surnom de sergent donné au second roi 
de Prusse ? Trouverait-on dans une autre 
maison royale un prince qui n'a fait de 
folies que pour des grenadiers ? et cette 
bizarrerie d'une avarice qui thésaurise 
des régiments? A père avare, fils prodigue. 
Le fils du sergent est un capitaine, un des 
plus grands que le monde ait connus. Il 
dépense cette forGe en victoires inouïes, et 
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la Prusse, qui avait vaincu les grandes 
puissances du monde, passe grande puis- 
sance en demeurant petit État. 

Si l'on compte le nombre des habitants 
et si l'on mesure le territoire, même après 
la conquête de la Silésie, même après la 
spoliation de la Pologne, qu'était la Prusse 
auprès de l'Autriche impériale et royale, si 
puissante encore dans le sud de l'Alle- 
magne et en Italie et maîtresse des Pays- 
Bas belges, ou de la Russie, dont l'œil 
européen ne savait point sonder les pro- 
fondeurs, de la France enfin, dont le roi, 
au dire du grand Frédéric, avait pouvoir 
de permettre ou de défendre aux rois ses 
frères, l'usage des armes à feu ? 

Mais, peu importe le nombre des habi- 
tants et des kilomètres carrés ? — La 
Prusse était une armée* 
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Voulez- vous, autour d'un point central 
fixe, grouper l'histoire de la Prusse ? Pre- 
nez l'armée, L'Angleterre a son parlement, 
et la France, les conseils du roi : la Prusse 
l'armée. Née dans les convulsions de la 
grande guerre européenne du dix-septième 
siècle, elle a été destinée à la guerre. C'est 
pour payer ses régiments que le grand 
électeur, Frédéric-Guillaume, a rendu 
l'impôt perpétuel. Ses agents financiers ont 
été ses commissaires des guerres. C'est do 
la sollicitude des princes pour Tannée 
qu'est sortie l'ingéniosité à trouver des 
bases meilleures pour l'impôt, à tirer tout 
leparti possible des ressources existantes, à 
créer des ressources nouvelles, à combler 
les vieilles ornières pour ouvrir des rou- 
tes, à capter dans un sol misérable toutes 
les sources de la richesse, enfin cette 
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habileté rare qui consiste à laisser au 
sujet exploite la liberté de mouvement 
nécessaire pour qu'il soit productif. Dans 
la Prusse du dix-huitième siècle, le des- 
potisme éclairé, ce grand effort des princes 
avant la Révolution, a porté ses meilleurs 
fruits. Singulier contraste ! La Prusse de 
Frédéric, où la volonté du prince est par- 
tout présente et partout active, a des airs 
de pays libre. 



* 



De l'Allemagne, la Prusse n'a cure. Elle 
est la Prusse, c'est-à-dire un être qui a en 
lui-même sa raison de vivre. Après les 
victoires de Frédéric, le Prussien dit : Ich 
bin Preusse, aussi fièrement que le Romain 
disait : Sum civis romanus. De très haut, 
il regarde ses voisins des petites princi- 
pautés endormies. Il se sent autre, meil- 
leur, plus fort et plus grand. Mais l'Aile- 
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magne regarde la Prusse avec admiration. 
Frédéric méprise sa langue, sa science et 
sa philosophie. Il écrit en français, avec 
des Français vit son esprit. N'importe ! 
Elle lui sait gré d'avoir battu les Français, 
les Russes et cette Autriche qui la laisse 
croupir dans l'impuissance. Au moment 
où elle prend conscience de son génie dans 
le domaine de l'intelligence, elle salue les 
premières victoires delà force allemande, 
car elle a toujours admiré la force. Le 
premier des grands philosophes qui ont 
proposé au monde ces beaux systèmes 
hypothétiques et poétiques d'explication 
des choses, Leibniz a rêvé la grandeur 
et la puissance de l'Allemagne. Il a détesté 
la France. Il a fait, en même temps que 
de la métaphysique, de la politique. Il a 
écrit une théodicée et des brochures. Il a 
combattu avec la plume : il aurait, avec 
respect, baisé l'épée du grand Frédéric. 

C'est que l'Allemagne a été, de tout 
temps, une terre de soldats. Elle a 
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recruté les armées de l'empire romain 
avant de le renverser. Elle a été la 
grande mercenaire de Rome avant de 
succéder à Rome : les rois germains, lieu- 
tenants de l'empereur qui se partagent 
l'empire, ressemblent aux émirs turcs qui 
se distribuent le khalifat de Bagdad. 
I/Allemagne a bataillé pendant tout le 
moyen âge contre elle-même , contre 
nous, contre les Slaves, contre les Scan- 
dinaves, Dans les temps modernes, elle a 
été Je théâtre des plus grandes guerres. 
La guerre est devenue une de ses indus- 
tries : le métier militaire est organisé 
chez elle, avec ses degrés dans l'appren- 
tissage, ses règles et ses diplômes. Elle 
travaille pour l'exportation. Il y a des 
soldats allemands au service de tous les 
princes, de toutes les factions, dans les 
deux camps français pendant nos guerres 
civiles du seizième siècle. Us sont gros- 
siers, violents, terribles, mais ils servent 
bien; dans les plus épaisses fumées de 
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l'ivresse, c'est Montluc qui en fait la re- 
marque, ils retrouvent le mot d'ordre et 
le chemin du quartier. Au seizième siècle, 
au dix-septième encore, l'Allemagne est 
un marché où Ton s'approvisionne de sol- 
dats. On achetait des Allemands, comme 
aujourd'hui des chevaux. Cette vente de 
chair à canon était un des meilleurs reve- 
nus de maint prince ecclésiastique et 
laïque. 

Si toutes ces forces avaient été mises au 
service de l'Allemagne, il y a longtemps 
qu'elle aurait été la maîtresse du monde. 
Gomme elle aurait aimé sa grande armée 
nationale ! Car elle aimait tout ce qui était 
chose de guerre, les hautes murailles 
flanquées de tours, les fossés, les ponts- 
levis, les herses, les lances, les casques, 
les cuirasses, les chevaliers et les chevaux 
bardés de fer. Albert Durer a construit 
les murailles de Nuremberg, Il a peint ou 
dessiné des hommes et des scènes de 
guerre, auxquels il donne je ne sais quel 
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caractère religieux de grandeur, une réa- 
lité puissante dans une atmosphère mys- 
tique, comme il sied à l'imagination de 
cette Allemagne qui a composé, avec des 
souvenirs de tueries, des épopées, — et 
mis tant de poésie douce et vaporeuse à 
côté de tant de brutalité dans ses chansons 
de soldats. 

L'idéaliste Allemagne pouvait donc 
s'entendre avec la Prusse réaliste. L'en- 
tente se fit quand, vaincues l'une et l'au- 
tre, écrasées ensemble, elles se relevèrent 
d'un commun effort. 1813, c'est l'Allema- 
gne apportant ses idées à la Prusse, qui 
donne ses bataillons. C'est Stein et 
Schleiermacher qui font pénétrer l'air et 
la liberté dans les hypocrisies du despo- 
tisme éclairé. C'est l'impératif catégori- 
que de Kant ennoblissant jusqu'au sublime 
l'impératif militaire. C'est le Sursum 
corda, le « haut les cœurs », précédant 
le Vorwàrts, le « En avant » de Blùcher. 
C'est l'union de la force prussienne et de 
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l'âme allemande, l'incarnation de cette 
âme dans cette force. 



* 



A cette date, celui qui devait s'appeler 
plus tard Guillaume I er , roi de Prusse et 
empereur d'Allemagne, était officier dans 
l'armée prussienne. En 1814, (il avait dix- 
sept ans), il recevait en France le bap- 
tême du feu sous les yeux de son père, le 
roi de Prusse, et de l'empereur de Russie. 
Avant d'être à l'honneur, il avait été à la 
peine. Il avait entendu sa mère, la reine 
Louise, lui annoncer le désastre d'Iéna 
par ces simples mots coupés de larmes : 
c L'armée n'a pas répondu à l'attente du 
roi » . Il avait sangloté et prié au pied du 
lit de sa mère morte. Il avait connu toutes 
les humiliations du. temps où, comme a 
dit Henri Heine, » Napoléon n'avait qu'à 
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siffler pour que la Prusse n'existât plus. » 
Si jeune qu'il fût, il savoura la revanche. 
Il était dans le cortège des princes qui 
entrèrent à Paris triomphalement. L'état- 
major de son père était enragé de haine 
contre la France, Quels souvenirs que 
ceux de cette enfance et de cette première 
jeunesse ! Ils ont peuplé le demi-siècle de 
vie monotone où le prince entra, après 
que la diplomatie de l'Europe, réunie à 
Vienne en 1815 eut tiré le rideau sur 
le drame gigantesque. 



* 



Cependant l'Allemagne et la Prusse 
s'étaient de nouveau séparées, car la 
confédération germanique n'était pas 
une union. 

L'Allemagne méritait mieux. Elle avait 
décidément pris conscience d'elle-même. 
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Elle avait célébré en prose et chanté en 
vers « la patrie de l'Allemand » . Son or- 
gueil après la victoire dépassait les nues. 
Mais la Révolution et Napoléon n'avaient 
pas achevé en elle l'œuvre de destruc- 
tion de son passé lamentable, La messe 
des lances n'avait pas assez duré. Sous 
les ruines vivaient encore des princes 
et des principautés : on les en tira, on les 
épousseta, on les rhabilla, on les restaura. 
Trente-sept Altesses ou Majestés (parmi 
les Majestés, il yen avait de bien petites), 
se partagèrent le territoire, et leurs 
représentants , solennels , gourmés et 
vides, composèrent la Diète sérénissime 
de la confédération. 

Entre ce résultat et les efforts de tout 
un peuple, entre ces rêves grandioses 
et cette réalité mesquine, l'écart avait 
la profondeur d'un abîme. L'esprit alle- 
mand protesta comme il put. Pour faire 
taire l'opposition politique, ce fut assez 
de la police et de la justice des princes, 

2 
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qui exerçaient leur office sous l'oeil mé- 
chant de la Sainte- Alliance, Peu à peu 
le silence se fit, mais dans les cœurs de- 
meura l'aspiration vers l'unité et vers la 
liberté. 

L'Allemagne et la Prusse se ressem- 
blaient en ceci qu'elles étaient toutes 
deux mécontentes. 

La Prusse ne se trouvait pas assez 
payée de ses services et de ses victoires. 
Au jour de la curée, elle était venue avec 
son âpre appétit. C'était une tradition, 
dans cet État fait de pièces et de mor- 
ceaux, de vouloir à tout propos emporter 
quelque pièce et quelque morceau. En 1815, 
la Prusse avait le droit d'être ambitieuse, 
car sa part était grande dans la victoire 
commune, mais elle n'eut qu'une tranche 
de la Saxe qu'elle convoitait tout entière, 
et demeura coupée en deux, les provinces 
du Rhin étant séparées du tronc par le 
Hanovre et la Hesse. A la diète de Franc- 
fort, elle était primée par l'Autriche, 
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qui groupait autour d'elle la clientèle des 
petits États, 

Si la Prusse mécontente l'avait voulu, 
elle eût fait dès lors et très rapidement la 
conquête morale de l'Allemagne mécon- 
tente; mais sonroi, Frédéric-Guillaume III, 
qu'il avait fallu hisser au rang de héros, 
était retombé dans sa médiocrité de na- 
ture. Plus qu'aucun autre prince, il avait 
menti à son peuple. Membre de la Sainte- 
Alliance, il en appliquait les préceptes. Il 
frappait comme démagogues des patriotes 
dont la voix passionnée avait soulevé la 
Prusse contre l'étranger. Après lui, son fils 
aîné, Frédéric-Guillaume IV, salué à son 
avènement en 1840 par de si belles espé- 
rances, s'endormait dans les plaisirs de 
la table et de l'érudition. Il faisait do 
l'histoire et de l'architecture, 11 bâtissait 
à Potsdam des portiques de marbre sous 
le ciel gris, ornés de statues classiques 
auxquelles le passant a envie de jeter 
une fourrure. Il posait la première pierre 
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pour l'achèvement de la cathédrale de 
Cologne. Il restaurait le château des Teu- 
toniques à Marienbourg. Ce souverain du 
plus moderne des États était un archéo- 
logue; ce troisième successeur du plus 
pratique des rois, un romantique. 



* * 



A ces princes qui trompaient l'attente 
de l'Allemagne s'adressèrent l'ironie et 
les injures sanglantes des patriotes alle- 
mands. Et malgré tout, ils espéraient 
encore en la Prusse. 

LaPrusse valait mieuxque ses rois. Gréée 
par eux, elle vivait. Dressée au travail, 
elle travaillait. Instruite dans les écoles 
hautes et petites que ses princes avaient 
fondées, — car les Hohenzollern n'ont dé- 
daigné aucune force, pas même la force 
morale, — elle s'éclairait. Très vite, elle 
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avait réparé dans la paix les maux de la 
guerre. Elle était le grand pays industriel 
de V Allemagne. Elle avait institué le 
Zollverein, l'union douanière, qui suppri- 
mait les barrières entre les confédérés, et 
elle y avait englobé toute l'Allemagne, 
sauf l'Autriche. Berlin était devenu ainsi 
la capitale d'un empire commercial, pro- 
totype du futur empire. En même temps 
son Université, ouverte au lendemain 

! d'Iéna, appelait des étudiants de toute 

I l'Allemagne. Elle faisait briller jusqu'aux 
plus lointaines frontières la gloire de 
cette résidence des rois de Prusse, qu'on 
appelait la « ville de l'intelligence ». 
Toute l'espérance des libéraux et des 
« nationaux » était tournée vers le Nord. 

I L'Allemagne pourtant essaya de faire 

| elle-même sa destinée. 

Au seul bruit de notre révolution de 

1848, l'édifice de 1815 s'écroula. Chaque 

État eut sa révolution particulière, et 

l'Allemagne sa révolution générale. Ber* 

2. 



34 TROIS EMPEREURS. 

lin joua en mars 1848 une parodie de nos 
journées de février. Rien n'y manqua : 
manifestations préparatoires, conflit acci- 
dentel de la troupe et de la foule, cadavres, 
promenades de cadavres, barricades, 
garde nationale, triangle égalitaire, 4e- 
vise : liberté, égalité, fraternité; pas 
même les mots : propriété nationale, 
écrits au frontispice des palais. L'émeute 
berlinoise était bien informée : on eût dit 
une révolution faite par des reporters 
arrivés de Paris • Gomme Louis-Philippe, 
Frédéric-Guillaume IV céda. S'il n'est 
point parti comme le roi des Français, 
c'est que les Berlinois, moins habitués 
que nos faubourgs à chasser les princes, 
ont oublié de le lui demander. 

Très misérable fut en ces conjonctures 
la conduite de ce roi. Très médiocre était 
l'idée que l'Allemagne se faisait de lui. 
Pourtant, quand elle eut envoyé à l'As- 
semblée nationale de Francfort ses dépu- 
tés élus par le suffrage universel, quand 
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ceux-ci entreprirent de réaliser la chi- 
mère d'un empire allemand démocratique, 
c'est au roi de Prusse qu'ils offrirent la 
couronne. A cette manifestation théâtrale, 
celui-ci répondit par des phrases, et 
refusa. 

La réaction avait commencé. L'Au- 
triche triomphait de la révolution avec 
l'aide des Cosaques; il suffit au roi de 
Prusse de faire rentrer son armée dans 
Berlin, pour que l'Assemblée nationale 
prussienne en sortît. 

Cependant, il n'avait pas refusé sans 
regrets la couronne du Saint-Empire. Dans 
cette révolution il y avait de l'archéologie, 
ce qui lui plaisait; et, en tout roi de 
Prusse, si endormi qu'il soit, veille l'am- 
bition. Il essaya de reprendre en sous- 
œuvre une réforme de l'Allemagne à son 
profit. Il conclut une alliance avec quel- 
ques États allemands. Il convoqua un 
parlement à Erfurt et lui proposa une 
constitution faite par lui; mais il avait 
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laissé passer l'heure. Les troupes russes 
avaient fini leur besogne; elles avaient 
« mis la Hongrie aux pieds de Sa Ma- 
jesté l'empereur »• L'Autriche, remise 
sur son séant, exigea que tout le monde 
se rassît. Elle invita les princes à ren- 
voyer leurs représentants à Francfort. En 
septembre 1850, la vieille dame, comme 
on appelait la Diète, rouvrit son salon, où 
furent échangées de nouveau les niaise- 
ries solennelles. 

La Prusse ne se présenta pas le pre- 
mier jour. Elle faisait à la révolution 
des coquetteries attardées. Contre l'élec- 
teur de Hesse-Cassel , qui gouvernait 
son pays à la turque, elle prenait parti 
pour les Hessois. L'électeur, fugitif, alla 
en personne solliciter la Diète, qu'il savait 
compatissante aux faiblesses des princes ; 
mais ses sujets s'adressèrent au roi de 
Prusse. Des troupes autrichiennes et des 
troupes prussiennes entrèrent en Hesse. 
La lutte semblait inévitable, quand la 
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Prusse se déroba. Au congrès d' Olmutz, 
elle s'inclina si bas qu'il semblait que 
son échine prît ce jour-là pour jamais 
le pli de la soumission. L'Autriche eut 
soin de la montrer à l'Allemagne et au 
monde dans cette posture. A son de 
trompe, elle publia le coup de pied qu'elle 
avait donné. 



* * 



Sans doute, mais par la fatalité de sa 
fortune, la Prusse avait été humiliée en 
même temps que l'Allemagne. Elle avait 
fait œuvre de réaction, mais aussi œuvre 
de révolution. Elle avait hésité : c'était 
quelque chose. Dans le sinistre où som- 
brèrent les espérances des libéraux et 
des unitaires, elle avait eu son naufrage. 
Libéraux et unitaires avaient à prendre 
la revanche de l' Allemagne révolution- 
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naire : il fallait à la Prusse sa rovanche 
particulière. Des deux parts, on avait été 
vaincu et par le même ennemi. Une fois 
de plus, par la force des choses, malgré 
tout, l'Allemagne et la Prusse s'étaient 
rapprochées. La première sentait qu'elle 
ne pouvait rien sans la seconde. Déjà 
s'accréditait chez les patriotes l'idée que 
c'était folie de poursuivre à la fois la 
liberté et l'unité. L'unité d'abord, la 
liberté ensuite. Mais qui donc pourrait 
faire l'unité, sinon la Prusse? Et comment 
pouvait -elle être faite ? Un inconnu, 
M. Otto de Bismarck, qui représentait la 
Prusse à la Diète de Francfort, le disait : 
par le fer et par le feu. 



* 



Depuis que l'Allemagne et la Prusse 
étaient rentrées sous le régime de 1815, 
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les années s'écoulaient lentes et mono- 
tones • Dans les affaires européennes, la 
Confédération faisait ce que lui comman- 
dait l'Autriche; la Prusse, ce que lui 
conseillait la Russie. A l'intérieur, calme 
plat. 

Cependant, le prince Guillaume vieillis- 
sait en faisant l'exercice- Depuis 1814, il 
n'avait pas quitté le rang, si ce n'est 
pendant quelques mois d'exil, passés à 
Londres, où son frère l'avait envoyé en 
1848, pour obéir à l'émeute qui détestait 
en ce vaillant homme le soldat. Chaque 
jour, il assistait à quelque parade. Il fai- 
sait manœuvrer des compagnies, des ba- 
taillons, des régiments, des brigades et 
des corps d'armée, avec la même attention 
sérieuse que s'il avait été devant l'en- 
nemi. Ses pensées, ses conversations et 
ses lectures, tout son esprit s'appliquait 
aux choses militaires. Il n'était pas aveu- 
glé par l'admiration, car il avait une 
intelligence perspicace. Il voyait le défaut 



40 TROIS EMPEREURS. 

principal de l'armée, l'insuffisance de la 
durée du service et de l'effectif. A la vérité, 
cette armée était à la taille de la Prusse, 
qui était encore médiocre ; mais la tradi- 
tion des Hohenzollern est de porter une 
épée trop longue, comme au temps du roi 
sergent, où tout bon Prussien avait, pour 
une aune de drap, deux aunes de fer. Le 
prince arrêta un plan de réforme, qui 
allait à doubler exactement les forces 
militaires de son pays. Devenu roi, il 
l'exécuta, en dépit de son parlement, au 
péril de sa couronne et de sa vie. 

C'est pour cela qu'il y a aujourd'hui 
un empire d'Allemagne. 



* * 



Il ne saurait être question, dans cette 
page d'histoire qui embrasse des siècles, 
de raconter le règne, ni de j uger la per- 
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sonne de l'empereur Guillaume. Il suffit 
de marquer la place de ce principat entre 
le passé et l'avenir. 

De l'armée prussienne, Guillaume I er 
s'est servi pour faire œuvre prussienne 
Après Sadowa, il s'est donné la joie de 
prendre des territoires : il en a pris beau- 
coup et il en voulait prendre davantage. 
Ce n'était pas assez des duchés de l'Elbe, 
du Hanovre, de la Hesse-Cassel, de Franc- 
fort. Il voulait la Saxe et, comme il la 
tenait dans ses mains, il ne l'a lâchée 
qu'à regret. Ce n'est point sans doute par 
patriotisme allemand qu'il dévorait l'Alle- 
magne. 

Si Guillaume I er avait été libre d'agir 
à sa guise, il aurait unifié l'Allemagne 
du Nord sous le sceptre prussien, et, 
tout de suite, pris le titre d'empereur. 
Mais il a fallu compter avec l'opinion de 
l'Europe et avec la prudence de M. de 
Bismarck, qui ne voulait pousser à bout 
ni l'Autriche vaincue, ni la France trou- 
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blée par les succès inattendus de la 
Prusse. Les pays au nord du Mein ne 
furent donc point réunis sous le vocable 
Prusse: ils s'appelèrent la Confédération 
du Nord. Les États du Sud recurent le 

o 

droit de se confédérer à leur tour, et 
l'Autriche fut mise hors de l'Allemagne. 
Le gouvernement français, réduit à se 
payer de mots, put dire que l'Allemagne 
était coupée en trois tronçons. Mais deux 
de ces tronçons devaient fatalement se 

o 

réunir. Qu'elle le voulût ou non, la Prusse 
depuis qu'elle avait proscrit l'Autriche, 
avait la charge, la lourde charge de 
l'Allemagne. 
L'Allemagne l'entendait bien ainsi. 
Pendant les années qui précédèrent la 
guerre de 1866, elle avait regardé avec 
défiance ce qui se passait à Berlin. Elle 
désespérait de la Prusse. Le roi Guillaume 
était en conflit avec son parlement et avec 
son peuple. Ce monarque couronné à 
Kœnigsberg, et pénétré de son droit divin, 
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qui avait juré obéissance à une constitu- 
tion et la viplait sans croire commettre 
un parjure, ce soldat mystique semblait 
un revenant évoqué par un mauvais génie 
auquel il aurait vendu son âme. Lui et 
son ministre faisaient l'effet d'un couple 
fantastique galopant vers l'enfer. Par un 
coup de théâtre étrange, — mais l'histoire 
que nous avons retracée suffit à l'expli- 
quer, — leur victoire sur l'Allemagne les 
transforma en héros allemands. 

Il ne faut pas ici crier à la palinodie, 
ni prétendre flétrir les libéraux d'Alle- 
magne. Toutes les âmes allemandes as- 
piraient, comme au souverain bien, à la 
grandeur de la patrie. Elles en avaient, 
certes, le droit. Les nationaux libéraux 
oublièrent les injures faites à la liberté, 
en considérant le progrès vers l'unité de 
la nation. L'unité, d'abord, la liberté en- 
suite : ce mot d'ordre fut répété, au Midi 
comme au Nord. Mais M. de Bismarck 
n'était pas si pressé. Il savait qu'il était 
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plus difficile d'organiser l'Allemagne que 
d'agrandir la Prusse, et ne se souciait point 
d'avoir affaire tout de suite aux députés 
démocrates ou catholiques du Sud. « Lais- 
sez-moi d'abord mettre l'Allemagne en 
selle, disait-il aux impatients. Nous ver- 
rons ensuite comment elle chevauche. » 
Gela signifiait : « Laissez-moi d'abord 
mettre la Prusse en selle sur l'Allemagne. 
Après quoi nous chevaucherons ensem- 
ble. » 

Gomment aurait fini ce dialogue si nous 
n'y étions, hélas! intervenus? Car c'est 
nous qui avons offert à la Prusse, en grou- 
pant autour d'elle pour une guerre natio- 
nale tous les peuples allemands, le moyen 
d'achever l'unité comme elle l'avait com- 
mencée, c'est-à-dire sous la forme d'un 
commandement militaire ! 

Le roi Guillaume, après 1866, avait in- 
corporé dans son armée les contingents de 
ses confédérés du Nord. Il s'était assuré 
par des conventions, en prévision de la 
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guerre, le commandement des troupes du 
Sud. La guerre déclarée, il a été, de fait, 
Yimperator. Pour prendre la couronne 
impériale il n'avait point de suffrages à 
briguer, ni de concessions à subir. Il a 
suffi qu'il avertît de son dessein les 
princes allemands, qui n'y pouvaient 
contredire. L'Allemagne ne lui a pas 
offert la couronne, comme elle l'avait 
offerte à son frère : il l'a conquise. 

Par un hasard singulier, le même 
M. Simson, qui, en 1849, au nom de 
l'Assemblée nationale de Francfort, avait 
offert à Frédéric-Guillaume IV le titre 
impérial, était délégué en décembre 1870 
par le parlement du Nord pour porter au 
roi Guillaume une adresse d'acquiesce- 
ment à l'empire. En vingt ans, quel change- 
ment! Le parlement, cette fois, n'interve- 
nait que pour la forme, après la décision 
prise. Ses- députés n'avaient pas été ap- 
pelés à Versailles : ils avaient demandé la 
permission de venir. Leur présence n'était 
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pas même souhaitée. Le roi n'avait pas 
oublié que M.Simsonetles parlementaires 
avaient combattu avec acharnement son 
projet de réforme de l'armée. Il savait 
qu'il devait l'empire à cette réforme, c'est 
à-dire à lui-même. Aussi reçut-il sans 
grande cérémonie à la préfecture cette 
députation de comparses. 

Il célébra la vraie fête un mois après. 
Il avait choisi le jour anniversaire du cou- 
ronnement du premier roi de Prusse, 
comme pour montrer que la création de 
l'empire allemand était , avant toutes 
choses, un nouveau progrès de la maison 
de Prusse. Ce jour-là, il se rendit au 
palais de Louis XIV, dans la galerie des 
glaces. Un autel y avait été dressé. Les 
princes allemands, cinq cents officiers de 
tous grades, tous les porte-drapeaux 
étaient réunis. L'aumônier en chef officia. 
Puis l'empereur passa devant les dra- 
peaux inclinés. Il lut le décret qui pro- 
mulguait l'établissement de l'empire de 
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Charlemagne et il ordonna au chancelier 
de lire les proclamations au peuple alle- 
mand et à l'armée. 

M. Simson était reparti pour Berlin 
avec son habit noir. Il n'y avait là que 
des porte-glaives, le souvenir des ancêtres 
Hohenzollern, M, de Bismarck et Dieu. 



♦ * 



Le principat de l'empereur-roi Guil- 
laume est donc le moment de l'histoire 
où l'armée prussienne , après avoir 
agrandi la Prusse, a donné à l'Allemagne 
la seule forme d'unité qu'un Hohenzollern 
fût capable d'imaginer, celle d'un empire 
militaire. 

L'incohérente Allemagne du moyen âge 
est aujourd'hui répartie en compagnies, 
bataillons et régiments. Son général en 
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chef, dont le quartier est à Berlin, lui 
donne à son gré la paix ou la guerre. 

Sans doute, elle a bien changé depuis le 
moyen âge. Peu à peu, plus lentement que 
les autres pays, elle s'est dévêtue de cette 
parure pittoresque des petites patries four- 
millant dans la grande. Les princes tués 
par la Révolution et par Napoléon n'ont 
été regrettés par personne. Le compte ne 
serait pas long des fidèles qui pleurent 
aujourd'hui les princes dépossédés en 1866, 
et je ne sais point si les rois, grands-ducs 
et ducs, qui ont gardé leurs trônes, réu- 
niraient autour d'eux, pour les défendre, 
un grand nombre de vrais amis. Mais il 
demeure, dans cette Allemagne unifiée et 
qui veut rester unie, des différences de 
terroir, des habitudes et des préjugés. La 
nature allemande a gardé. ses contrastes. 
Elle est sentimentale et brutale, lente et 
violente, docile avec des révoltes, raison- 
neuse à outrance. En elle se heurtent les 
contradictions. L'esprit de l'Allemand 
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hésite toujours entre des contraires. Aber, 
doch, mais, cependant sont les conjonctions 
qu'il préfère, comme nous le or et le donc. 
Dans ce pays-là, on n'éprouve jamais le 
besoin de conclure. 

L'Allemagne est accessible à toutes les 
passions politiques et religieuses. Les 
questions qui nous divisent la divisent 
aussi. Ses cléricaux sont aussi nombreux, 
plus convaincus et plus forts que les 
nôtres. Ses socialistes sont une légion 
redoutable. Ses libéraux ont des défail- 
lances, mais leurs électeurs ne leur per- 
mettraient pas de trahir jusqu'au bout la 
cause qu'ils leur ont confiée. Un grand 
nombre d'Allemands veulent la liberté 
pour l'honneur d'être libres ; d'autres pour 
user de la liberté contre l'État : les catho- 
liques pour affranchir l'Église, les socia- 
listes pour détruire la société. Il y a, dans 
ce pays, sous les apparences du calme un 
tumulte caché de sentiments et dépassions. 
Il y a des Allemagnes dans l'Allemagne. 
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Des difficultés ont apparu, l'empereur 
vivant, vivant. M, de Bismarck, vivant 
M, de Moltke, l'empereur exprimant sa 
volonté, le chancelier la portant à la tri- 
bune, le maréchal écoutant de son siège 
de député. Déjà des partis hogtiies sont 
devenus irréconciliables. Le parlement a 
été troublé par des tempêtes. Aux aspira- 
tions de l'Allemagne, aucune satisfaction 
n'a été donnée. Les partis ont été combat- 
tus maladroitement : la politique envers 
l'Église a eu des fureurs, puis elle est 
passée à des complaisances ; la démocratie 
socialiste a reçu des caresses, avant d'être 
mise au régime de terreur. 

Le principat de l'empereur-roi Guil- 
laume est le moment de l'histoire où 
l'Allemagne, toute joyeuse de son unité, 
toute éprise de sa grandeur, et recon- 
naissante envers le prince qui la lui a 
donnée, mais travaillée par les passions 
qui hantent l'âme des peuples nobles. 
a commencé la lutte contre l'esprit 
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militaire et autoritaire de la Prusse. 
Cette lutte n'est pas près de finir. Elle 
aura son temps d'arrêt et ses armistices, 
puis elle reprendra. L'issue définitive est 
le secret de l'avenir. 



L'EMPEREUR FRÉDÉRIC III 



« Berlin, mardi, le 19 octobre (1831). 
Aujourd'hui matin à deux heures, S. A. R. 
la princesse, épouse du prince Guillaume 
de Prusse, Altesse Royale, fils de Sa Ma- 
jesté, à la grande joie de Sa Majesté et de 
toute la Maison royale, a été heureusement 
délivrée d'un prince. Ce joyeux événe- 
ment a été annoncé aux habitants d'ici 
par des salves d'artillerie. La haute accou- 
chée et le prince nouveau-né se trouvent 
aussi bien que possible. » 

Cette note officielle annonçait la nais- 
sance du prince Frédéric-Guiliaume-Nico- 
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las-Charles, premier né du mariage 
célébré le 11 juin 1829 entre le prince 
Guillaume de Prusse, second fils du roi 
Frédéric-Guillaume III, et la princesse 
Augusta, fille de Charles-Frédéric, grand- 
duc de Saxe-Weimar. 

Prusse et Saxe-Weimar, deux astres 
qui ne se ressemblent point, brillaient 
au-dessus de ce berceau. L'esprit de la 
Prusse militaire était incarné dans le 
prince Guillaume, qui avait fait ses pre- 
mières armes contre la France en 1814, 
et, depuis, n'avait pas quitté l'armée. La 
princesse Augusta était fière de la gloire 
intellectuelle de sa petite patrie ; l'amour 
des lettres et des arts, le culte de l'intelli- 
gence, « l'humanité » étaient pour elle 
un héritage de famille. 

L'empereur Frédéric a grandi sous 
cette double influence. 

Le jour de son baptême, il paraît qu'il 
cria beaucoup. Les assistants réjouirent 
le cœur de son père en prédisant que 
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l'enfant aurait une forte voix de comman- 
dement. A l'âge de neuf ans, il eut pour 
gouverneur un colonel. Des sous-offi- 
ciers, choisis parmi les meilleurs, lui 
apprirent l'exercice militaire. A dix ans, 
il était nommé lieutenant en second, au 
1 er régiment à pied de la garde. L'année 
d'après, à la grande parade du mois de 
mai, il parut pour la première fois dans 
le rang à sa place d'officier. Voilà l'in- 
fluence de l'astre de Prusse. 

Il commençait ses études. L'histoire, la 
langue française et les arts étaient privi- 
légiés dans cette éducation, que dirigeait 
le professeur Ernest Gurtius, à qui une 
leçon sur l'Acropole d'Athènes, professée 
devant la princesse Augusta, avait valu 
cet honneur. Voilà l'influence de l'astre 
de Weimar. 
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* 



L'enfance du prince s'écoula dans la 
tranquillité d'une vie simple. Ses pareûts 
n'étaient pas riches. La maison où ils 
passaient l'hiver à Berlin est une <Jes 
moins brillantes de l'avenue des Tilleuls. 
La résidence d'été, Babelsberg, était bien 
modeste alors. Après 1870, ce petit castel. 
construit dans le faux goût romantique, 
— le plus laid des mauvais goûts, — a 
été accru d'un nouveau corps de bâtiment, 
auquel l'architecte a donné de grands airs. 
Pourtant, même aujourd'hui, un banquier 
de taille moyenne ne sy sentirait pas à 
l'aise. 

J'y ai vu, dans l'antichambre obscure 
et basse (réminiscence du moyen âge), 
des cornes de cerf, monuments d'exploits 
cynégétiques, et un porte-cannes où se 
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trouvait un bâton coupé il y a quarante 
ans dans leparc par l'empereur Guillaume. 
Le cabinet de l'empereur est une longue 
pièce point très haute. Une grande table 
où j'ai lu les titres d'une biographie de 
Guillaume I er et de quelques ouvrages 
d'histoire contemporaine, est le meuble 
principal. Les sièges ne sont pas faits pour 
des voluptueux. Sur les murs, quelques 
lithographies rappellent les scènes de la 
guerre civile de 1849, où le futur empe- 
reur Guillaume gagna en combattant les 
insurgés de Bade, le titre de « prince 
mitraille ». Rien de la guerre de 1866; 
rien la guerre de 1870, si ce n'est une 
photographie de la Prise du Bourget, de de 
Neuville. La chambre à coucher ne plai- 
rait pas à tous les lieutenants, même de 
l'armée prussienne. 

La concierge de la maison est pourtant 
persuadée qu'elle montre des splendeurs. 
Dans un des salons elle me dit : « Voyez 
comme cela est beau. » Mon œil suivit 
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son geste, mais je découvrais seulement de 
grandes chopes de cristal, des pots et des 
amphores de grès et autres menus objets 
achetés à quelque foire pour l'encourage- 
ment du commerce et de l'industrie, puis 
une pendule comme en avaient les notaires 
de campagne au temps du roi Louis-Phi- 
lippe* La brave femme s'aperçut que je 
cherchais ce qui était beau; elle me 
montra deux glaces placées en face l'une 
de l'autre, qui se renvoyaient leurs images 
en les multipliant. Je compris enfin, et à 
son « Wunderschôn » sincère, je répondis 
par un « Wunderschôn» de complaisance. 



♦ * 



La simplicité du domicile se retrouvait 
dans l'éducation du jeune prince, qui a 
été sérieusement élevé pour une vie 
sérieuse. C'est une tradition dans la mai- 
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son que tout Hohenzollern apprenne un 
métier : le futur empereur Frédéric avait 
parmi ses maîtres le menuisier de la 
cour, qui lui a enseigné la menuiserie. 
Était-ce pour lui rappeler que le travail 
est la loi de tout être humain ? ou bien 
pour l'avertir que toute destinée est 
incertaine, et qu'il faut qu'un prince soit 
capable de gagner sa vie? Je crois plutôt 
que les Hohenzollern, par cette coutume, 
veulent honorer le travail aux yeux de 
leur peuple, comme a fait le fils de Dieu 
en naissant dans la maison d'un char- 
pentier. Car cette simplicité n'est pas de 
la modestie. Une maison qui doit sa 
qualité de château au rang de ses habi- 
tants, a sa façon d'être orgueilleuse à 
laquelle ne peuvent prétendre les châ- 
teaux qui, d'un marchand, font un châte- 
lain. Ici, toute la dignité est dans le 
cadre; là, elle est dans la personne. Sur 
le fond gris où ils vivent, les Hohen- 
zollern gardent et inspirent un sentiment 
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plus vif de leur dignité que les souverains 
dont la majesté se noie dans le décor. 

Le 18 octobre 1849, le prince Frédéric 
fut déclaré majeur, conformément aux 
lois de la monarchie* Son grand-père, 
Frédéric-Guillaume III, était mort en 
1840. Son oncle, Frédéric-Guillaume IV, 
n'avait point d'enfants. Son père portait 
le titre de prince de Prusse, qui expri- 
mait sa qualité d'héritier. Le jeune prince 
était donc le second héritier de la cou- 
ronne. Mais quel temps que celui où fut 
célébrée sa majorité! 

Les souffles révolutionnaires venus de 
France avaient bouleversé l'Allemagne. 
Le roi de Prusse avait humilié en 1848 
sa personne et son armée devant l'émeute 
berlinoise. Son frère Guillaume avait dû 
se réfugier en Angleterre. L'émeute 
passa. Le roi, bafoué en 1848, était honoré 
en 1849 par l'offre de la couronne impé- 
riale, que lui apportaient les députés de 
l'Assemblée nationale de Francfort, ba- 
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foué de nouveau, en 1850, à Olmutz, par 
l'Autriche, qui fit rentrer la Prusse dans 
le rang. Puis lés choses furent remises 
en l'état. Le prince de Prusse rentra chez 
lui, tous les princes en firent autant. Les 
derniers révoltés furent châtiés. Il y eut 
seulement en Allemagne quelques consti- 
tutions de plus, parmi lesquelles celle 
qui inaugura en Prusse le régime parle- 
mentaire. 

Qu'avait pensé cependant le jeune 
prince Frédéric? Quelles paroles avaient 
été échangées entre sa mère et lui dans 
la retraite où ils vécurent pendant l'exil 
du père? Cette grando palpitation des 
cœurs allemands aux mots d'unité et de 
liberté, cet hommage rendu par la rêveuse 
Germanie à la forte Prusse, ce chaos d'un 
moment, ce flux et ce reflux, ces insultes 
et ces hommages, cet apaisement, quelles 
matières à réflexions pour un jeune 
esprit! Les grandes épreuves trempent 
les natures vigoureuses, et Guillaume I er 
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est sorti de celle-là, la tête plus haute et 
la taille raidie; mais son fils ne lui 
ressemble pas. Il a dû emporter des jour- 
nées de 1848 l'idée de la puissance de la 
révolution. Les changements à vue de 
ces trois années lui ont donné le senti- 
ment de l'incertitude des choses. 



♦ * 



Pendant les années qui suivirent, le 
prince acheva ses études à l'Université de 
Bonn. Il monta les degrés de la hiérar- 
chie militaire jusqu'au grade de général- 
major, qui lui fut donné en 1858. Il 
voyagea, il inaugura des statues et des 
mausolées, et prononça des discours dans 
des cérémonies commémoratives. Sur la 
liste de ces représentations que son office 
de prince l'obligeait à donner, j'en relève 
une qui est assez singulière. 
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Au mois de novembre 1853, il entra 
dans la franc-maçonnerie sous les auspices 
de son père, le prince Guillaume. C'était 
là, nous dit un de ses biographes, une 
manifestation contre l'hypocrisie reli- 
gieuse. Je ne suis point sûr que le prince 
Guillaume, en introduisant son fils dans 
une loge, ait manifesté contre l'hypo- 
crisie. Il a obéi à une tradition de la 
famille, inaugurée par Frédéric II. Fré- 
déric avait voulu certainement se décla- 
rer libre-penseur; mais la libre-pensée 
n'a hanté jusqu'à présent l'esprit d'aucun 
de ses successeurs. Un pasteur protestant 
n'aurait pas désavoué le discours que le 
prince Guillaume fit à son fils à la fin de 
la cérémonie. Il lui parla « des saintes 
doctrines de notre saint Ordre », l'adjura 
de les faire siennes, de les « réaliser en 
action et vérité », de considérer toujours 
le divin, le très haut (das Hochste), parce 
que, pour les hommes qui ont « reconnu 
ce très haut », il y a « un point de départ 



64 TROIS EMPEREURS. 

unique, un point anal unique ». Et il 
continua sur ce ton, qui est bien celui 
d'un prêche. 

Quelques semaines après cette initia- 
tion à ces mystères sacrés* le jeune 
prince était à Rome, où il visitait à plu- 
sieurs reprises le pape Pie IX. Très bien 
reçu par le pontife, il se laissait prendre 
aux charmes de sa conversation, écoutait 
ses conseils, et emportait de lui un bon 
souvenir, qu'il devait garder même au 
milieu des fureurs du Kulturkampf. 

Être à la fois franc-maçon, chef futur 
de la religion évangélique dans un grand 
État, hôte charmé du Saint-Père, c'était 
une bonne initiation au métier religieux 
d'un roi de Prusse, chose très compli- 
quée où se perdrait la simplicité d'un 
homme du commun. 
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* 
* * 



Le premier grand événement de la vie 
du prince Frédéric est son mariage, célé- 
bré, en janvier 1858, avec la princesse 
Victoria, fille aînée de la reine Victoria et 
du prince Albert. 

Cette union fut préparée longtemps à 
l'avance. Il semble que Ton considéra tout 
à la fois la convenance des âges, — le 
prince a neuf ans de plus que la princesse, 
— le rapport des situations, — à fille de 
reine, prince héritier d'un royaume, — 
la conformité des religions, le souvenir 
des vieilles alliances entre la Prusse et 
l'Angleterre, enfin la confraternité d'ar- 
mes dans le dernier effort contre Napoléon, 
la poignée de main échangée entre Wel- 
lington et Blùcher, le soir de Waterloo. 

Pendant une visite, faite à la cour 

4 
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île Londres en 1851 par ta prince Guil-I 
lanine de Prusse et la princesse Augusta, i 
à l'occasion de l'exposition universelle, .i 
le projet fut, h ce qu'il semble, discuté et ; 
agréé de part et d'autre. 



Quatre ans après, en septembre 1855, 
le prince Frédéric-Guillaume se rendait 
en Ecosse au château de Balmoral, et 
demandait à la reine et au prince époux 
la main de leur fille. « Aujourd'hui, écrit 
le prince Albert au baron de Stockmar à 
Gobourg, le jeune homme nous a fait sa 
demande avec la permission de ses pa- 
rents et de son roi. Nous l'avons acceptée 
pour nous; mais pour Tautre partie, nous 
l'avons prié d'attendre jusqu'après la 
confirmation de notre fille. Jusque-là, il 
fout que la tranquillité de l'enfant ne soit 
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pas troublée. Le jeune homme veut lui 
présenter sa demande au printemps pro- 
chain, et, comme le mariage ne peut 
s'accomplir qu'après la dix - septième 
année de la fiancée, cela nous mènera au 
printemps d'après. Le secret devra être 
gardé tant bien que mal. Aux parents et 
au roi on dira la vérité, c'est-à-dire que, 
le jeune homme et nous, nous sommes 
engagés autant que cela est possible, et 
que la jeune personne sera interrogée 
après sa confirmation... Le jeune homme 
m'a beaucoup plu. La droiture, la fran- 
chise, l'honorabilité sont les qualités 
principales qui se montrent en lui. Il 
paraît affranchi de tous préjugés, et, à 
un haut degré, bien intentionné. Il se dit 
très épris de Vicky (la princesse Victoria). 
J'ai tout lieu de croire qu'elle ne fera pas 
d'objection. » 

Le père ne se trompait pas : la jeune 
fille ne devait pas faire d'objection. Elle 
avait deviné le grand secret. Le cœur des 
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princesses est aussi éveillé que celui des 
simples mortelles, et, tout comme celles- 
ci, elles savent déjouer la naïvo malice 
des parents. Le prince Albert s'aperçoit 
bientôt que si le prince Frédéric-Guil- 
laume est « amoureux pour tout de bon » ; 
« la petite s'efforce de plaire » à ce grand 
jeune homme, un peu raidc, timide, mais 
beau ot dont les yeux bleus très doux 
cherchent toujours les siens. Pourtant, il 
demeure entendu que les fiançailles seront 
retardées jusqu'après la confirmation. 
« Nous sommes d'accord là-dessus », écrit 
le prince Albert au baron de Stockmar, le 
29 septembre, et il lui annonce que « le 
jeune monsieur partira le surlendemain » . 
Mais le même jour, quelques heures 
après, la reine d'Angleterre écrivait dans 
son journal : <* 29 septembre. Aujourd'hui, 
notre fille bien-aimée s'est fiancée avec le 
prince Frédéric-Guillaume de Prusse... 
Cet après-midi, comme nous montions à 
cheval le Craig-na-Ban, il a cueilli une 
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touffe de bruyère blanche (signe de 
bonheur) et la lui a donnée ; puis au re- 
tour, en descendant le Glen-Girnoch, il 
lui a laissé voir ses espérances et ses 
souhaits qui, tout de suite, ont été bien 
reçus. » 

Deux jours après, Frédéric-Guillaume 
prenait congé de sa fiancée. Le prince 
Albert avait admiré l'attitude de sa fille 
au moment de la déclaration. Il l'admire 
encore au moment du départ. « La tenue 
de Vicky a été excellente. A Fritz et à 
tout le monde elle a montré une bonne 
sincérité d'enfant et les plus beaux senti- 
ments. Les deux jeunes gens sont vive- 
ment épris l'un de l'autre. La pureté, 
l'innocence du jeune homme, sa nature 
généreuse nous ont fort impressionnés... 
Beaucoup de larmes ont coulé... » 

Deux fois, au courant de l'année 1856, 
le prince alla visiter sa fiancée. L'événe- 
ment, bien qu'il n'eût pas été officiellement 
annoncé, était connu dans l'Europe en- 

4. 
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tière. Napoléon III s'en émut. Il craignait 
que cette alliance de famille entre les 
maisons d'Angleterre et de Prusse ne 
troublât l'intimité de l'alliance 'franco- 
anglaise. Lorsque Lord Clarendon lui 
assura que les affections privées de la 
reine n'auraient aucun* influence sur une 
politique qui serait toujours conduite par 
le sentiment des intérêts et de l'honneur 
de l'Angleterre, l'empereur répliqua vi- 
vement : « Je suis bien aise que vous me 
l'ayez dit. » La reine Victoria fit mieux 
encore. Elle chargea le prince Frédéric- 
Guillaume de porter une lettre à l'empe- 
reur. Le prince passa quelques jours à la 
cour impériale, en novembre 1856 : « Il 
nous a beaucoup plu, écrivit Napoléon III 
à la reine Victoria. Je ne doute pas qu'il 
rende la princesse royale très heureuse. 

11 me paraît avoir toutes les qualités de 
son âge et de son rang. Nous nous sommes 
efforcés de rendre son séjour à Paris 
aussi agréable que possible, mais toutes 
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ses pensées avaient l'air d'être à Osborne 
et à Windsor. » 

Au mois de mai 1857, les fiançailles 
furent publiées en Prusse par la gazette 
de l'État, en Angleterre par un message 
de la reine au parlement. Deux fois 
encore, le prince se rendit à Londres. 
La première fois, la cité lui conféra le 
titre de bourgeois dans une cérémonie où 
le lord-maire loua les deux familles 
royales, les deux fiancés et les deux 
nations, « dont chacune donnait ce qu'elle 
avait de mieux, pour renouer les liens 
d'autrefois et pour fortifier les boulevards 
du protestantisme. » 

Le jour du mariage fut enfin choisi. Ce 
fut le 25 janvier 1858. Le 23, le prince 
Frédéric-Guillaume arrivait à Londres 
« pâle et nerveux ». Ses parents l'accom- 
pagnaient. Un grand nombre d'hôtes 
illustres étaient venus représenter les 
cours étrangères. Depuis plusieurs jours 
déjà, Londres était en fête. Le 24, furent 
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Buckingham Palace les pré- 
sents de mariage. Le prince avait apporté 
un collier de perles : « Je n'ai jamais vu 
de si grosses perles », écrit la reine dans 
son journal. Elle est satisfaite aussi du 
cadeau qu'elle a fait à son gendre, « trois 
beaux candélabres ». Tous les invités 
étaient présents, admiraient à l'envi. A 
midi, l'évèque d'Oxford prononça un élo- 
quent sermon. En sortant de la chapelle, 
la « chère Vicky » offrit à sa mère une 
très jolie broche, qui contenait une mèche 
de ses cheveux, et l'embrassa en disant : 
« J'espère que je me montrerai digno 
d'être votre fille. »' Le soir, elle fut con- 
duite à sa chambre par ses parents qui la 
bénirent. « Je la pris dans mes bras et elle 
se serra tendrement contre son père, 
qu'elle adore. » 

Le mariage fut célébré le 25 à midi au 
palais de Saint-James. Avant l'arrivée du 
cortège nuptial, la reine en grande pompe, 
précédée de lord Palmerston qui portait 
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devant elle l'épée du royaume, avait pris 
place dans la chapelle. Les tambours et 
les trompettes annoncèrent l'approche des 
fiancés, puis les orgues entonnèrent une 
marche triomphale. Le prince, pâle, mais 
contenant son émotion, s'inclina devant 
la reine et s'agenouilla sur son prie-Dieu. 
La princesse était très calme ; son regard 
était « innocent, assuré, sérieux » . Huit 
jeunes filles portaient sa traîne. Quand 
elles s'agenouillèrent en même temps 
qu'elle, « on eût dit un nuage flottant de 
vierges » qui s'abaissait vers la terre. 
L'archevêque de Gantorbéry adressa au 
jeune couple un discours, et la question 
sacramentelle à laquelle les deux voix 
répondirent fermement : I will. Il de- 
manda ensuite : « Qui donne cette femme 
en mariage à cet homme? « Le prince 
Albert se leva et conduisit la princesse à 
l'archevêque, qui fit signe au fiancé de 
prendre la main droite de sa fiancée dans 
sa main droite. Le prince Frédéric-Guil- 
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laume prononça la formule rituelle: « Moi, 
Frédéric-Guill au m e-Nicol as-Charles, je te 
prends pour femme, toi, Victoria-Adé- 
laïde-Marie-Louise. A partir de ce jour, 
jo te garderai dans le bonheur ou te 
malheur, dans la richesse ou la pauvreté, 
dans la sauté ou dans la maladie. Je te 
donnerai mon amour et mon estime, jus- 
qu'à ce que la mort nous sépare, par la 
volonté de Dieu. Je t'engage ma parole 
fidèle. » La princesse fit le même serment. 
Les deux anneaux en or de Silésie furent 
échangés. Le prélat donna sa bénédiction, 
et les chœurs chantèrent VAÎleluia de 
Hamdel. La cérémonie était terminée. 
Los hérauts se placèrent pour prendre la 
tête du cortège, mais les deux familles 
royales se confondirent en effusions. Les 
deux époux s'embrassèrent, puis ils em- 
brassèrent leurs parents, et les parents 
s'embrassèrent à leur tour. La reine 
Victoria demanda au prince de Prusse de 
vouloir bien la tutoyer à l'avenir. 



L EMPEREUR FRÉDÉRIC 111. 75 

• Le cortège, salué par les hourras d'une 
foule immense, regagna Buckingham 
Palace, d'où les époux sortirent, à la nuit 
tombante, pour se rendre à Windsor, où 
ils passèrent la nuit des noces. 

Le 2 février, le prince et la princesse 
Frédéric-Guillaume quittèrent l'Angle- 
terre. Ce fut l'éternelle scène des adieux. 
Il y eut des embrassements et des pleurs. 
La reine bénit sa fille et la prit dans ses 
bras. « J'embrassai le bon Fritz, dit-elle, 
et je lui serrai la main plusieurs fois. Il 
ne pouvait point parler ; il avait les yeux 
pleins de larmes. » A Gravesend, avant 
de s'embarquer, les mariés passèrent sous 
un arc de triomphe où étaient écrits ces 
mots : « Adieu, belle rose d'Angleterre ! » 
Des jeunes filles jetaient des fleurs sur 
leurs pas. Après qu'ils furent montés sur 
le yacht Victoria and Albert, une nuée de 
petits bateaux les enveloppa, d'où par- 
taient les cris : Soignez-la bien ! Soyez- 
lui fidèle. Dieu vous bénira ! 
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Tout de suite, la princesse prit une 
grande place dans la vie do son mari, et, 
avec elle, la famille royale d'Angleterre, 
surtout le prince Albert. Celui-ci était 
adoré par sa fille. Au moment où elle se 
sépara do lui, la princesse dit naïvement 
à sa mère, qui a répété le mot : « Je crois 
q;ue je mourrai en quittant mon cher 
papa. » Tous les jours, elle prenait avec lui 
des leçons. « Elle a beaucoup appris, et 
des choses très diverses, écrivait le prince 
Albert à son futur gendre... Elle vient 
chez moi, chaque soir, de six à neuf heures. 
Je lui donne une sorte de catéchisme 
universel (eine Art allgemeiner Katechi- 
sirung)... Je la laisse travailler sans 
secours aucun ; elle m'apporte son devoir à 
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corriger. Elle éerit en ce moment un court 
abrégé d'histoire romaine. » Le prince 
Albert avait la culture humaine et philo- 
sophique, Yallgemeine Bildung des Alle- 
mands d'autrefois. Il aimait l'histoire; la 
protection des lettres et des arts, qui -est 
d'ordinaire, dans les ménages royaux, le 
lot gracieux de l'épouse, était dévolue en 
Angleterre au mari de la reine. Il avait, 
dans sa vie intellectuelle et religieuse, la 
grande liberté de son esprit et de sa situa- 
tion. Il a « catéchisé » sa fille, mais son 
catéchisme était varié, large, universel. 
Il n'a point donné de cadres arrêtés à 
l'esprit de son élève. 

En même temps qu'il achevait l'éduca- 
tion de sa fille, le prince Albert entrepre- 
nait celle de son gendre. Quelques lettres 
de lui, adressées à Frédéric-Guillaume 
pendant la période des fiançailles, sont de 
vraies leçons politiques. 

Le roi de Prusse Frédéric-Guillaume IV 
avait alors pour premier ministre M. de 
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Manteufl'el. Celui-ci gouvernait avec ce 
pédantisme guindé, cette hypocrisie 
et cette solennité creuse qui sont les 
caractères habituels de la réaction en 
Prusse. Ce système était odieux au 
prince Albert. 

« Mon cher Fritz, écrit-il en novembre 
1855,je te remercie de tout" cœur pour les 
lignes que tu m'as adressées. La situation 
de la Prusse, telle que tu me la décris, 
donne fort à réfléchir. Les plans imaginés 
par le parti réactionnaire, les moyens em- 
ployés dans les élections peuvent mettre la 
monarchie en grand danger... Je me de- 
mande quels sont les devoirs des généra- 
tions futures, qui voient semer ces dents 
de dragon. Et voici ce que je ne puis m' em- 
pêcher de me répondre à moi-même : la 
morale, la conscience, le patriotisme leur 
imposent de ne point assister passives au 
meurtre d'une constitution jurée. Que 
ferais-je, moi, en ces circonstances? Je 
n'hésiterais pas. Je protesterais solennel- 
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lement, non dans un esprit d'opposition 
contre le gouvernement, mais pour défen- 
dre le droit de ceux dont les droits sont 
inséparables des miens, les droits de ma 
nation et de mon peuple, et pour purifier 
ma conscience de tout soupçon de compli- 
cité dans cette œuvre maudite. Pour évi- 
ter à cette démarche l'apparence d'une 
recherche de popularité... je ferais con- 
naître en confidence à qui de droit qu'en 
tel cas donné je me croirais obligé de la 
faire; je ne m'en cacherais pas à mes 
amis, et je continuerais à vivre en bonne 
entente apparente avec les gouvernants. 
Je suis convaincu que cette conduite 
inspirerait quelques craintes aux malin- 
tentionnés. Elle contribuerait à empêcher 
la nation de perdre l'espérance, qui est 
le meilleur fondement de la patience. » 
Ce n'est pas seulement le ministère que 
le prince Albert traite avec cette rigueur ; 
il attaque le système prussien, au cœur, 
dans la bureaucratie. Le prince Frédéric 
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avait parlé, dans une lettre à la reine, 
d'études qu'il faisait auprès des différents 
ministères. 

« Quand tu auras travaillé quelque temps 
là-dedans, dit à ce propos le prince Albert, 
tu reconnaîtras vraiment la vérité de ce 
mot d'Oxenstiern : « Mon fils, tu verras 
« avec étonnenient par quels sots los 
« affaires du monde sont menées. » J'ai 
peur que personne no prenne intérêt à 
t' expliquer les principes auxquels les 
choses se ramènent. Au contraire, et peut- 
être à dessein, on t'accablera sous la 
masse des détails, sous « le travail », 
comme ils disent. La plupart des bureau- 
crates allemands ne voient pas les arbres 
dans la forêt ; ils tiennent l'idée de l'arbre 
pour quelque chose de redoutable; ils 
calculent la richesse de chaque pied 
d'après l'épaisseur de la futaie où ils sont 
serrés les uns contre les autres, non 
d'après la vigueur de sa croissance... » 

Cette lettre, écrite quelques mois seule- 
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ment après les fiançailles, suppose une 
grande intimité, une pleine confidence, 
des entretiens antérieurs et une sorte de 
confession politique du jeune prince. Voilà 
donc un Hohenzollern sous la direction 
d'un libéral, qui ne comprend point qu'un 
gouvernement veuille reprendre des 
libertés constitutionnelles, ni ruser avec 
elles. Voilà l'esprit d'un grand peuple, 
libre depuis longtemps, faisant ses affaires 
lui-même, et composant la force publique 
avec les valeurs des individus, en face de 
l'esprit d'un État, créé de toutes pièces 
par des princes, servi, mais exploité par 
eux, où l'individu n'est qu'une pièce de 
la grande machine. 

Le prince Frédéric était sans doute, par 
nature, prédisposé à comprendre les con- 
seils du prince Albert : il n'était pas tout 
Prussien. Puis, il ressentait cette frai 
cheur de tendresse envers la nouvelle 
famille qu'éprouvent les cœurs de fiancés. 
Son amour même pour la princesse Victo- 



ria, l'attirait vers le pèro bien aimé. Enfin, 
il était sous l'empire d'un esprit supérieur 
au sien. 11 goûtait le charme des lettres 
du prince Albert après celui de sa conver- 
sation. Dans la maison paternelle il n'y 
avait pas d'hommes avec lesquels il pût 
causer de cette façon-là. 



Le prince Albert mourut en décembre 
1861, quelques mois après l'avènement 
de Guillaume I" au trône de Prusse. Per- 
sonne alors ne pouvait deviner que ce 
roi de soixante- quatre ans eût devant lui 
une si longue carrière et si éclatante. Il 
avait longtemps vécu auprès du trône, 
discrètement, tout à ses devoirs mili- 
taires. Pourtant, dans les dernières 
années de la vie de Frédéric- Guil- 
laume IV, il avait laissé voir cette pointe 
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d'opposition libérale qui est comme la 
marque involontaire de l'impatience des 
héritiers. Élevé à la régence pendant la 
folie de son frère, il avait congédié le 
ministère Manteuffel, pour inaugurer ce 
que les journaux d'alors ont appelé une 
ère nouvelle. 

Ère nouvelle en effet, mais point 
comme l'entendaient les libéraux. Le roi 
Guillaume avait une idée arrêtée : accroî- 
tre la force militaire de FÉtat par la 
fameuse réforme qu'il avait longtemps 
méditée. Il comprenait à sa façon ses 
devoirs constitutionnels. Il avait juré la 
Charte, mais il n'estimait point qu'un 
acte écrit pût contenir et limiter son 
pouvoir qui avait pour principe la grâce 
de Dieu, et pour fin le bien de l'État. 
Entre ces deux termes, il n'y avait place 
que pour l'exercice d'une volonté libre, 
dirigée par le sentiment de sa responsa- 
bilité envers Dieu et envers l'État. Dans 
ses déclarations, le roi mêlait toujours si 
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bien à l'idée do ses devoirs celle de ses 
droits, le divin et l'humain, le mystique 
et le réel, qu'il était impossible de les 
distinguer. La Constitution de la Prusse, 
ainsi interprétée, était un document 
unique dans l'histoire du monde, mais 
l'interprétation pouvait conduire à l'a- 
bîme ou bien au Capitule. 

On crut d'abord qu'elle menait à 
l'abîme. Quand le roi Guillaume sentit 
que la résistance devenait sérieuse, il 
appela au pouvoir un homme qu'elle 
n'effrayait pas, M. de Bismarck. La lutte 
fut dès lors engagée sur toute la ligne, 
avec une décision et une logique impi- 
toyables. La Constitution fut violée, dans 
la lettre et dans l'esprit, audacieu sèment, 
avec des ruses de procureur et des sar- 
casmes de hobereau. L'opinion publique 
s'indignait; le peuple, par tous les 
moyens légaux, protestait. Il mettait une 
telle constance à défendre ses droits que 
l'issue de la bataille paraissait indécise. 
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Si le prince Albert avait vécu, il aurait 
assurément répété les conseils qu'il avait 
donnés à son gendre au temps du mi- 
nistère Manteuffel. Mais ces conseils 
n'avaient pas été oubliés. On le vit bien à 
Danzig au mois de juin 1863. 

Le premier jour de ce mois, avait paru 
une ordonnance sur la presse, qui avait 
soulevé une tempête de protestations. Le 
5, le prince Frédéric, alors en tournée 
d'inspection militaire dans la Prusse 
orientale, arrivait à Danzig. Le premier 
bourgmestre, M. de Winter, Prussien de 
vieille roche, grand patriote, fidèle servi- 
teur de la dynastie, mais esprit indépen- 
dant et ferme, souhaitait la bienvenue 
au prince. 11 fit quelque allusion aux 
graves questions du moment. Le prince 
répondit à peu près en ces termes : « Moi 
aussi, je regrette d'arriver ici en un 
moment où un désaccord a éclaté entre le 
gouvernement et le peuple. Je suis sur- 
pris au plus haut degré. Je n'ai rien su 

6. 
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de cette ordonnance. J'étais absent. Je 
n'ai rien sn des délibérations d'où elle est 
sortie. Mais nous tous, moi surtout qui 
connais les sentiments patriotiques et 
élevés de S. M. le roi, nous tous, nous 
avons cette assurance que la Prusse, sous 
le sceptre de Sa Majesté, va sûrement 
vers la grandeur que la Providence lui a 



Sans doute, la Prusse allait vers la 
grandeur, mais par des chemins que ne 
voyait point le prince héritier. Un seul 
homme avait alors raison contre tous; 
c'était M. de Bismarck. Tout le monde 
le condamnait : le prince ajoutait son 
suffrage à celui du public. 11 essayait de 
dégager son père de toute compromission 
avec l'aventureux personnage. Il en ap- 
pelait publiquement du roi trompé au roi 
mieux conseillé. 

Au dire d'un journal, le prince, avant 
le discours de Danzig, avait exprimé à 
plusieurs reprises son opinion sur lca 
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mesures illégales et dangereuses prises 
par le gouvernement. Il avait écrit à 
M. de Bismarck pour protester contre 
une conduite qu'il jugeait inconstitution- 
nelle et périlleuse. Cette opposition irrita 
le roi et le ministre, qui pensèrent un 
moment à punir le prince conformément 
aux règles de la discipline militaire, mais 
se contentèrent à la fin d'une répri- 
mande. Le prince répondit qu'il persistait 
dans son opinion, qu'il était prêt à se 
démettre de ses fonctions publiques ; en 
ce cas, il prierait le roi de lui indiquer 
une résidence ou de l'autoriser à en 
choisir une. 

Je ne sais si ces informations (elles 
n'ont pas été démenties et sont vraisem- 
blables) sont rigoureusement exactes, 
mais une chose est certaine : la mani- 
festation politique de l'héritier de la cou- 
ronne 1 . L'inspiration est claire: le prince 

1. Au moment du conflit provoqué par le discours de 
Ûanzig, M* de Bismarck disait dans un dîner à une 
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a fait, en 1863, contre le ministère 
Bismarck, ce que son beau-père lui avait 
conseillé de faire en 1855 contre le minis- 
tère Manteuffel. Mais ni le roi Guillaume, 
ni M. de Bismark n'étaient nommes à 
supporter qu'on leur fît la leçon. C'était 
la première fois que le kronprinz parlait 
politique tout haut ; ce fut aussi la der- 
nière. 



Le prince Frédéric avait trente-trois 
ans quand la guerre de Danemark ouvrit 
la trilogie dont le dénouement a été l'avè- 
nement de la Prusse à l'empire. 

S'il avait donné de lui l'idée qu'il était 
un homme de guerre, il aurait reçu, dès 
1864, un commandement. Il assista, il 



dame, qui lui parlait de l'attitude du prince héritier: 
* Le prince est une renonce à toutes couleurs. » 
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est vrai, aux opérations militaires, dans 
v état-major du maréchal Wrangel, mais 
en spectateur. Le roi lui avait confié une 
sorte de mission diplomatique dont il 
s'acquitta mieux peut-être qu'on ne l'eût 
souhaité à Berlin. Si les états-majors des 
armées alliées de l'Autriche et de la 
Prusse n'en sont point venus à des que- 
relles ouvertes, c'est grâce à l'esprit 
conciliant du prince Frédéric. 

En Bohême et en France, dans les deux 
guerres où la Prusse joua sa vie, il 
fallait que l'héritier de la Couronne fut 
investi d'un grand rôle. Un Hohenzollern 
incapable de commander en chef devant 
l'ennemi serait incapable de régner. Le 
prince eut la fortune de présider à des 
actions décisives dans les deux cam- 
pagnes, et, comme s'il avait été un 
simple officier, il y gagna de l'avance- 
ment. 

Après la bataille de Sadowa, comme la 
nuit commençait à tomber, il rencontra 
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le roi Guillaume. Le père et le fils nous 
ont laissé le récit de cette entrevue : 
«... Enfin, écrit le roi à la reine Augusta, 
je rencontrai à huit heures Fritz et son 
état-major. Quel moment, après tout ce 
qui s'était passé, au soir d'un pareil 
jour! Je lui donnai moi-même l'Ordre 
pour le Mérite; les larmes jaillirent de 
ses yeux, car il n'avait pas reçu le télé- 
gramme où je lui annonçais cette promo- 
tion*. Ainsi, surprise complète! » — 
« Enfin, écrit le prince dans son journal 1 , 
après avoir beaucoup cherché, beaucoup 
demandé, nous trouvâmes le roi; je l'in- 
formai de la présence de mon armée sur 

t. L'armée commandée par le prince avait été vic- 
torieuse dans les combats des derniers jours de juin ; 
c'est pour récompenser son fils de ces victoires que le 
roi Guillaume lui avait conféré l'Ordre pour le Mérite. 
11 lui avait annoncé la nouvelle par un télégramme 
qui s'était égaré. 

2. Les extraits du journal du prince, cités dans cet 
article, sont empruntés au livre de Herman-Heugst ; 
Friedrich-Wilkdm, Kronprinz des deutschen Rekhs ttnd 
von Preitssen. 
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le champ de bataille, et je lui baisai la 
main; il me prit dans ses bras. Pendant 
un moment, nous ne pûmes parler ni l'un 
l'autre. Le premier, il retrouva la parole 
et me dit qu'il se réjouissait des heureux 
succès que j'avais eus et de l'aptitude à 
commander que j'avais montrée. Il ajouta 
qu'il m'avait donné, comme je le savais 
par un télégramme, l'Ordre du Mérite 
en récompense des premières victoires. 
Ce télégramme, je ne l'avais pas reçu. 
Alors, sur ce champ de bataille où j'avais 
contribué à la victoire, mon père et mon 
roi me donna le plus élevé de nos Ordres 
militaires. «Tétais profondément saisi. 
L'entourage aussi paraissait ému. » 

Scène à retenir pour qui cherche la 
philosophie de l'histoire de Prusse. Ce 
roi, qui, au soir d'une journée pareille, 
où le soleil de l'Autriche est descendu 
sous l'horizon, considère comme un évé- 
nement une décoration donnée à son fils 
et qui note la surprise du nouveau che* 
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valier; ce prince qui est saisi et qui 
pleure! quel spectacle effrayant, parce 
qu'il est d'un autre âge, d'un âge de fer 
que nous croyions loin derrière noua ! 

En octobre 1870, le prince Frédéric 
était nommé maréchal. Dans l'ordre de 
cabinet qu'il écrivit à cette occasion, le 
roi Guillaume rappelait la capitulation 
des deux grandes armées françaises : 
« J'ai voulu, ajoutait-il, par un acte spé- 
cial montrer toute l'importance de cet 
événement. » Puis, s' adressant à son (ils : 



« Tu as eu, dans le succès de notre tâche diffi- 
cile, une part tout à fait grande. Tu as ouvert la 
campagne par deux victoires coup sur coup. Par 
ta marche stratégique, tu as couvert le flanc 
gauche de l'armée principale qui a pu ainsi mar- 
cher en sécurité contre Bazaine pour le vaincre. 
Tu t'es ensuite joint avec tes troupes à la grande 
armée pour prendre part aux opérations contre 
Sedan ; tu as combattu avec elle dans ces jours 
mémorables. Enfin, tu as fait, non sans com- 
battre, l'investissement de Paris. Tout cela te 
dcsigne comme un grand, comme un heureux 
général. Tu as droit au rang le plus élevé de la 
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hiérarchie militaire. C'est pourquoi je te nomme 
maréchal. C'est la première fois que cette dis- 
tinction que je donne aussi à Frédéric-Charles 
est attribuée à un- prince de notre Maison. Mais 
aussi les succès obtenus dans cette campagne 
atteignent une telle hauteur, ont une importance 
telle que l'histoire n'a jamais rien vu de sem- 
blable. C'est pour cela que je me suis cru auto- 
risé à m'écarter de Ja tradition de notre Maison. 
Ce que mon cœur paternel ressent, en ce jour 
où je t'exprime ainsi, comme il est en mon pou- 
voir et comme il est en mon devoir, ma recon- 
naissance et celle de la patrie, n'a pas besoin 
d'être exprimé par des paroles. 

« Ton père reconnaissant qui t'aime de 
tout son cœur, 

« Guillaume. » 

A méditer encore cet acte et ces paroles 
d'un roi de Prusse qui, « pour marquer 
toute l'importance » des victoires de l'Al- 
lemagne et pour la signaler au monde et 
à la postérité, fait maréchaux, contrai- 
rement aux coutumes établies, deux 
princes de la Maison de Prusse. 

Grand et heureux général! Ce titre 
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convient-il bien au prince Frédéric? 
L'empereur Frédéric vient de répondre 
à cette question. Il a élevé à la dignité 
de maréchal M. de Biumenthal, son chef 
d'état-major pendant les guerres de Bo- 
hême et de France, et l'on dit qu'il lui a 
fait porter son propre bâton de maréchal. 
Il a réparé un oubli et une injustice, et 
noblement confessé qu'il ne serait point 
devenu maréchal s'il n'avait été prince, 
et bien conseillé. Il a été un heureux, 
mais non pas un grand général. Il n'a 
certes point la passion de la guerre. Ses 
proclamations avant les batailles sont 
ternes et modestes ; ternes et modestes, 
ses proclamations après les victoires. Il 
ne sait pas la langue des soldats de pro- 
fession, des guerriers de cœur. Les ordres, 
les lettres et les télégrammes de Guil- 
laume ressemblent à des sonneries de 
clairon qui annoncent la victoire et qui 
commandent la prière. Son fils parle en 
homme qui va faire ou qui a fait son de- 
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voir. Les écrivains militaires lui repro- 
chent même de la mollesse. Après la 
bataille de Wœrth, il n'a point ordonné 
une poursuite à outrance, comme eût 
fait un général, qui aurait eu le diable 
au corps. Il n'avait même pas la ponc- 
tuelle exactitude militaire. 

Pendant la campagne de Bohême, M. de 
Blumenthal écrivait à sa femme une lettre 
que les Autrichiens interceptèrent et 
publièrent. L'illustre officier s'y attribue 
la plus grande part dans les succès, et 
il ouvre ainsi devant l'histoire un pro- 
cès de Moltke-Blumenthal, qu'il ne sera 
pas aisé de juger. Du prince, son chef 
immédiat, il dit seulement : 

« Le kronprinz est bien portant et très 
affable envers moi. Quelle différence entre 
lui et le prince Frédéric-Charles ! Mais il 
est bien dommage qu'il ne soit pas ponc- 
tuel et qu'on doive l'attendre souvent 
pendant des heures entières? » 

Si cette lettre est authentique, l'empe- 



■i 
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reur Frédéric l'a certainement connue. 
Qu'il n'ait pas gardé rancune à son 
subordonné, qu'il se soit empressé, au 
contraire, de lui restituer le mérite do 
la victoire, c'est la marque d'une cons- 
cience honnête et d'un cœur noble. 



Quelle part le princo a-t-il prise à la 
politique qui a provoqué ces guerres? Le 
profond silence qu'il a gardé nous réduit 
à des conjectures. Lui qui se plaignait de 
n'avoir pas été consulté au sujet de l'or- 
donnance sur la presse du mois de juin 
1S63, assistait-il aux conseils d'où est 
sortie la guerre contre l'Autriche? 

Non, et la responsabilité revient tout 
entière au roi et à son ministre. Le minis- 
tre a noué et dénoué les intrigues. Il a 
improvisé au jour le jour des ruses pour 
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faire sortir d'une guerre entreprise avec 
un allié une guerre contre cet allié ; il a 
lancé l'hameçon à l'Autriche, l'y a fait 
mordre, puis l'a laissé filer sous l'eau, 
longtemps, jusqu'à la minute propice, pour 
la ramener d'un coup de poignet vigou- 
reux et la rejeter sanglante hors des eaux 
d'Allemagne. Le roi n'aurait pas imaginé 
ces combinaisons extraordinaires ; il en a 
certainement senti la malhonnêteté ; il a 
peut-être hésité devant ces perfidies et 
répugné aux actes révolutionnaires, tels 
que rétablissement du suffrage universel 
en Allemagne et l'alliance avec le roi 
d'Italie; mais il a suivi le tentateur, en 
trompant sa propre conscience par cette 
idée que la fin justifierait les moyens et 
que cette fin était voulue par le Sei- 
gneur* 

Ce qu'a fait le roi Guillaume, il est pro- 
bable, et pour ma part, je n'hésite pas à 
l'affirmer, que son fils ne l'aurait point 
fait. Ce libéral, ce pacifique, ce disciple 
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du prince Albert n'aurait jamais provo- 
qué un conflit avec le Parlement. Il n'au- 
rait pas appelé aux affaires M. de Bis- 
marck, que Guillaume I" a choisi en 
pleine connaissance de cause, après avoir 
lu les dépêches datées de Francfort et de 
Saint-Pétersbourg, où la politique de cet 
homme d'État est annoncée en termes si 
clairs. Il aurait fait la guerre de Dane- 
mark, mais par patriotisme allemand et 
pour la défense d'une cause nationale et 
juste. Les iniquités suivantes, il ne les 
aurait pas consenties. Vainqueur du Da- 
nemark, il aurait laissé les duchés au duc 
d'Augustenbourg. La Confédération ger- 
manique aurait compté un prince de plus 
et l'inévitable conflit de la Prusse et de 
l'Autriche aurait été retardé. Qui sait s'il 
n'aurait pu être dénoué quelque jour au- 
trement que par ce coup d'épée, ancêtre 
de tant d'autres coups d'épées? L'historien 
ne sait jamais ce qui serait advenu si ce 
qui est arrivé à tel jour n'était pas arrivé, 
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si à la place d'un homme qui a dit oui, un 
autre homme avait dit non. Le roi Guil- 
laume a dit oui; je suis convaincu que le 
roi Frédéric aurait dit non. 

Je n'entreprendrai pas ici de marquer 
les différences entre les caractères si 
opposés du père et du fils. Le moment 
n'est pas venu de porter un j ugement sur la 
personne très complexe de Guillaume 1 er . 
Qu'on me permette seulement de rappeler 
un petit fait de quelque importance. 
Le 8 juin 1866, quelques jours avant l'ou- 
verture des hostilités contre l'Autriche, le 
roi Guillaume déclarait à sa belle-sœur, 
la reine douairière de Prusse, qu'il n'avait 
pas signé de traité avec l'Italie. Il lui en 
donnait « même sa parole » . Il savait que 
cette conversation serait rapportée à l'em- 
pereur d'Autriche qui s'était adressé à la 
vieille reine, sa tante, pour lui demander 
la vérité sur le fait. Sans doute, il a tran- 
quillisé sa conscience en se disant qu'il 
n'avait pas le droit de révéler un traité 
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secret. La conscience de son fils est plus 
difficile. 



L'héritier de la couronne de Prusse a 
donc assisté en simple témoin aux évé- 
nements qui auraient pu ruiner la monar- 
chie, mais qui Tout portée au faite de la 
puissance. Moins lihre que le dernier des 
journalistes ou le plus humble des élec- 
teurs, il ne pouvait dire un mot sur les 
affaires publiques. Par respect, et par 
esprit d'obéissance, il se taisait. 

11 vivait avec les siens, en toute modes- 
tie et tranquillité. Sa famille croissait. 
Le 21 janvier 1859, était né le premier 
enfant, qui est aujourd'hui l'empereur 
Guillaume II. La naissance d'un héri- 
tier mit en fête la cour et la ville. Le 
grand-père apprit la nouvelle au mo- 
ment où il écoutait le rapport d'un mi- 
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nistre ; il sortit précipitamment, et pour 
ne pas attendre sa voiture, se jeta dans 
un fiacre auquel il recommanda de mar- 
cher vite. Comme il arrivait chez son 
fils, le maréchal Wangrel sortait. On 
raconte que ce vieux soldat, un combat- 
tant de 1813, dit à la foule qui s'amassait 
devant le palais : « Ça va bien, mes en- 
fants : c'est une recrue aussi solide qu'on 
peut le désirer. » Tout prince qui naît 
dans cette famille est destiné à la guerre, 
et le même horoscope est tiré auprès de 
tous les berceaux. Au père, les témoins 
du baptême avaient prédit qu'il aurait 
( singulière ironie ! ) une voix forte de 
commandement ; Wangrel disait du fils 
qu'il était une recrue bien constituée. 
Quand la civilisation aura fait quelques 
progrès, les hommes s'étonneront peut- 
être que leurs ancêtres apportassent à un 
enfant comme don de joyeux avènement 
à la vie ces promesses de batailles et de 
tueries. 

6 
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Sept antres enfants sont nés de cette 
union féconde : en 18G0, la princesse 
Charlotte; en 1862, le prince Henri; en 
1864, le prince Sigismond; en 1866, la 
princesse Victoria ; en 1868, le prince 
Waldemar; en 1870, la princesse Sophie- 
Dorothée; en 1872, la princesse Margue- 
rite. Deux sont morts. Le prince Sigis- 
mond était né l'an de la guerre danoise. 
Quand le magistrat do Berlin était allé 
porter ses compliments au prince Frédé- 
ric, celui-ci avait répondu : « Dans la joie 
que me cause la grâce que le ciel nous a 
faite do nous donner ce nouveau trésor, 
nous ne pouvons oublier les pères et les 
mères à qui les batailles de cette année 
ont enlevé des fils pleins d'espérance. Au 
fond de notre cœur, nous avons senti 
l'obligation d'élever ce fils comme ses 
aînés dans l'amour, le dévouement, la 
fidélité à sa patrie. » Deux ans après, en 
juin 1886, comme le prince Frédéric allait 
conduire son armée dans les défilés de la 
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Bohême, il apprit la mort de cet enfant. 
Au retour à Berlin, il reçut du magistrat, 
avec les félicitations, des condoléances. 
« C'était un cruel devoir pour moi, répon- 
dit-il, de rester loin de ma femme et de 
mon fils mourant, de ne pouvoir fermer 
les yeux de mon enfant qui nous quittait. 
Mais ce sacrifice que j'ai fait, c'est une 
satisfaction pour moi de l'offrir à ma 
patrie! » 

Tous ceux qui ont vu, dans les jour- 
nées de deuil, le prince et la princesse, 
ont été émus de leur douleur. Au mois de 
mars 1879, au moment où un cortège 
funèbre sortait de leur palais pour con- 
duire à l'église le prince Waldemar, mort 
dans sa douzième année, ils parurent au 
balcon pour suivre des yeux le cercueil, 
d'un regard si navré que les sanglots 
éclatèrent dans la foule. Le lendemain, 
pendant la cérémonie des funérailles, le 
prince, agenouillé près du caveau entrou- 
vert, versait les larmes les plus amères 
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qu'un œil paternel ait jamais répan- 
dues. 



Les seules vraies joies de sa vie, le 
prince Frédéric les doit à sa famille. Là, 
il est lui-même. L'air sévère qu'il se 
donne dans la tenue militaire se dissipe ; 
le pli du front s'efface; sous les sourcils 
qui s'épanouissent, l'œil bleu s'éclaire de 
bonté. 

La princesse est l'âme de la maison. 
Elle y est d'autant plus aimée qu'au 
dehors on est injuste pour elle. Elle a 
commis la faute de rester Anglaise, 
comme font tous les Anglais ; d'apporter 
la fierté de sa race au milieu d'une race 
qui s'admire elle-même avec une complai- 
sance énorme et naïve; l'orgueil de sa 
naissance dans une famille qui a des 
raisons de se croire la première du 
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monde; des goûts d'artiste en une ville 
où Part se manifeste par des imitations 
maladroites et des placages; l'indépen- 
dance de ses allures dans une cour où 
tous les mouvements sont réglés et pré- 
vus; la liberté de ses sentiments reli- 
gieux et politiques dans ce milieu où 
la religion a ses formes étroites, comme 
la politique, dont elle est la servante. 
A peine arrivée à Berlin, la princesse 
Victoria s'est sentie, tout le monde l'a 
sentie étrangère. Elle a eu le tort de ne 
se mettre en frais pour personne; de 
mépriser toutes les règles ; de n'être 
point au bas de l'escalier, tel soir où la 
reine, sa belle-mère, honorait de sa visite 
un bal qu'elle donnait ; de ne point révé- 
rer tel révérend pasteur, cuistre vani- 
teux, qui ne connaît la charité chrétienne 
que par l'ancien testament, où elle ne se 
rencontre guère ; d'exprimer publique- 
ment sa sympathie au docteur Strauss, 
l'auteur de la Vie de Jésus; d'écrire à son 

6. 
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mari, pendant des manœuvres, qu'elle 
trouvait long le temps de son absence ; 
d'aller le rejoindre au campement; de 
sortir seule, à pied, pour aller visiter un 
musée; de prendre des leçons de mathé- 
matiques; d'allaiter ses enfants; d'établir 
des ateliers dans toutes ses maisons; de 
faire des aquarelles, des statues et des 
sonates; de ne point s'extasier devant 
M. de Bismarck et de ne point pardonner 
certaines paroles qu'il disait sur elle, sans 
demander le secret à ses interlocuteurs. 
Voilà bien des crimes, mais le plus 
grand est d'avoir accaparé son mari. Elle 
lui a appris à ne se plaire qu'en sa com- 
pagnie. La vie du jeune couple à Babels- 
berg(oùj'ai vu dans leur petite cbambre 
leur grand lit, couvert d'un gros édre- 
don), à Potsdam, àBerlin, dans toutes ces 
résidences, était un aparté continuel. 
Ensemble, ils ont lu Dante et Schiller, 
Shakespeare et Gœthe. Ils ont échangé 
des idées religieuses, ou plutôt ces senti- 
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ments vagues, mais très élevés et très 
doux, dont se compose la Religiosilàt des 
âmes éclairées et pieuses, en qui la science 
et la critique ont tué la foi dogmatique, 
mais laissé vivre la foi du cœur. Elles 
ont le besoin de prier Dieu, sans la certi- 
tude qu'il entend la prière, et d'adorer 
Jésus, sans s'expliquer sur le point de 
savoir s'il est un jour descendu du ciel 
sur la terre, ou bien si nous l'avons de 
terre porté au ciel, pour le remercier 
d'avoir dit aux pauvres mortels des 
paroles d'amour et de vie éternelle. 

Le prince Albert avait ces sentiments. 
Il professait le mépris des formes ecclé- 
siastiques. Un jour, il scandalisa son 
chapelain qui lui proposait d'ajouter une 
prière au service du matin : « Mais vous 
priez déjà, lui dit-il, cinq fois par jour 
pour la reine. — Pouvons-nous prier trop 
souvent pour elle ? — Trop fervemment, 
non; mais trop souvent, oui. » La prin- 
cesse Victoria, ici comme en toutes 
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choses, est l'élève de son père. Sa liberté 
ya jusqu'aux grandes hardiesses. Son 
mari, dont l'esprit a moins de force, 
semble incliner vers la religion positive. 
Dans un voyage en Orient, il a fait un 
pèlerinage au mont des Oliviers. Le soir, 
il écrivait dans son journal : « Ce pre- 
mier soir passé à Jérusalem, où j'ai vu, 
du haut du mont des Oliviers, se coucher 
le soleil, dans cette tranquillité grandiose 
de la nature, qui, même en un autre lieu, 
a quelque chose de solennel, je ne l'ou- 
blierai de ma vie. Là, l'esprit pouvait se 
détacher de la terre, et se donner tout 
entier aux sentiments qui émeuvent un 
chrétien lorsqu'il pense à la grande œuvre 
de rédemption qui a commencé en ce 
lieu. Lire au mont des Oliviers les pas- 
sages aimés de l'Évangile, c'est célé- 
brer un service divin. » Paroles d'un 
croyant, mais qui s'est fait lui-même sa 
foi , et qui n'a pas besoin du pasteur. 
Le prince n'a point souffert chez lui la 
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présence d'un représentant officiel du 
christianisme prussien. Il a donné lui- 
même à ses enfants l'éducation religieuse, 
et il a choisi pour l'y aider le pasteur 
Persius, qui voulait se récuser en invo- 
quant la liberté de ses opinions théolo- 
giques. Le prince et la princesse retinrent 
cet honnête homme, précisément à cause 
de cette liberté. 






Ainsi, entre les deux époux, s'établis- 
sait une harmonie de sentiments et de 
pensées dans une région très haute. En- 
semble, ils ont prodigué les hommages 
aux arts et aux artistes. Ils ont fondé 
des institutions utiles, comme le Musée 
des industries d'art, qui a rendu de si 
grands services à l'industrie allemande. 
Ils ont inauguré les expositions d'art. 
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Nomme on 1871 protecteur des Musées 
royaux, le prince s'est ingénié à les 
enrichir, et Berlin possède, grâce à lui, 
un Musée d'antiquités digne de la capitale 
d'un empire. Il a encouragé de ses deniers 
et soutenu de son autorité les grandes 
entreprises des fouilles d'Olympia et de 
Perganm Les artistes honorés de sa bien- 
veillance familière l'aiment avec une 
sorte d'exaltation. Le professeur Curtius, 
en présentant au prince la photographie 
do l'Hermès, trouvé dans le temple de 
Junon à Olympie, lui a lu une pièce de 
vers, où il fait parler Praxitèle, qui 
exprime ses sentiments au prince : 
« Maintenant, le soleil de la vie luit pour 
moi — et ce jour de résurrection, cette 
vie nouvelle, c'est à toi que je les dois. » 
— M. Humann a raconté que, le 9 sep- 
tembre 1879, au moment d'ouvrir à Per- 
game les dernières fouilles, en vertu d'un 
firman obtenu par l'intervention du 
prince, il saisit une pioche, et, s'adressant 
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aux ouvriers indigènes, qui l' écoutaient 
sans le comprendre, leur dit : « Au nom 
du protecteur des Musées royaux, du plus 
heureux et du plus aimé des hommes, du 
soldat invaincu, de l'héritier du plus beau 
trône du monde, au nom de notre prince 
de la Couronne, puisse cette entreprise 
être heureuse et bénite ! » — « Mes 
ouvriers, ajoute M. Humann, ont cru 
que je disais une formule magique. Ils 
n'avaient point tort ! » 

Ce n'était pas la coutume des princes 
Hohenzollern de faire ouvrir des tran- 
chées dans les sols lointains pour y cher- 
cher des œuvres de Praxitèle. Le prince 
Frédéric aurait-il inauguré cette tradi- 
tion, s'il n'avait été l'époux de la prin- 
cesse Victoria ? 

Dans l'intimité conjugale ou devant 
quelques amis, on a beaucoup parlé poli- 
tique ou économie politique. La princesse 
lisait Adam Smith, Thornton, Stuart Mill 
et Spencer. Le prince, par humanité qt 
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pardevoii", agitait dans son esprit le pro- 
blème social. 11 étudiait les théories des 
socialistes de la chaire, et suivait les 
efforts de M. Schulze-Delitzsch pour con- 
jurer par le progrès la révolution. L'appa- 
rition dans la vie publique des démocrates 
socialistes, de ce grand parti de haine, le 
troublait et l'effrayait, lui qui croyait à la 
bonté et à la bonne volonté naturelle des 
hommes. Pourtant il ne s'est jamais pro- 
mis de combattre cette violence par des 
violences, ces menaces d'anarchie par le 
despotisme. 

La princesse et lui ont certainement 
fait de beaux projets pour le jour où ils 
régneraient, car la princesse a toujours 
compté prendre sa part du règne. Elle a 
été élevée pour la politique. Elle a vu sa 
mère gouverner un grand pays. Son père 
lui faisait lire sa correspondance en la 
commentant. En Prusse, elle a recherché 
l'entretien des hommes d'État. Lord Cla- 
rendon écrivait de Kcenigsberg, pendant 
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les fêtes du couronnement de Guil- 
laume I er , qu'il était « étonné des vastes 
vues de la kronprinzessin sur la politique 
intérieure et extérieure de la Prusse et 
sur les devoirs d'un roi constitutionnel ». 
Le kronprinz ici encore était d'accord 
avec elle. Le prince, écrit M. Georges de 
Bunsen, « suit avec le plus grand intérêt 
le lent et graduel développement du self- 
govemment, la grande œuvre de progrès 
commencée en Allemagne depuis les jours 
de Stein et de Hardenberg. Il a confiance 
dans le peuple et croit à la droiture de 
l'esprit populaire ». 

Certainement il était prédisposé par 
nature à ces sentiments élevés et géné- 
reux : sa mère a les délicatesses d'un 
esprit noble et cultivé. Mais avant son 
mariage, le kronprinz était, par-dessus 
toute chose, un officier prussien, plié à la 
discipline. Entre son esprit et celui de la 
princesse s'est engagé le duel de la tra- 
dition et du progrès. La tradition a été 
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vaincue. Elle avait contre elle l'amour et 
l'admiration du mari pour sa femme ; 
« Ma femme comprend tout », est un 
mot que le prince aime à répéter. Il ne 
fait pas mystère de l'autorité que la prin- 
cesse a prise sur lui : il la publie, et tout 
le monde en parle. Dans une lettre 
adressée au prince Albert, lord Clarendon 
annonçait que la devise de la Prusse : 
Scmper eadem serait remplacée par celle 
de Weimar : Vigilando ascendimus. La 
famille royale, la cour, le gouvernement 
se sont vite scandalisés de cette prétention 
d'une femme à réduire son mari à la qua- 
lité de prince époux. Le populaire a pris 
parti contre l'étrangère qui ose, dans la 
maison d'un Hohenzollern, « porter la 
pantoufle », comme on dit en Allemagne. 
Nos voisins ne sont pas galants. Chez 
eux, le mâle entend porter lui-même la 
pantoufle que sa femme a brodée avec 
amour et avec respect, aux heures de 
loisir, après avoir fait son ménage, 
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Les années succédaient aux années. 
Le vieil empereur semblait avoir vaincu 
la mort. Il régnait dans la majesté de sa 
gloire et de sa vieillesse, et M. de Bis- 
marck, épargnant à son maître et à lui- 
même la fatigue de formes inutiles, gou- 
vernait comme s'il eût été le souverain. 

Que pensaient la Prusse et l'Allemagne 
de l'héritier qui vieillissait auprès du 
trône? 

La masse des braves gens Padorait 
parce qu'il était prince et parce qu'il 
avait gagné des batailles. Ils l'appelaient 
notre Fritz, et le voyaient sous les traits 
d'un héros fort et doux, fumant sa longue 
pipe en plein combat, terrible à l'ennemi, 
bon pour le soldat, qu'il visitait au 
bivouac et soignait à l'ambulance. 
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Pendant la guerre de France, le prince 
avait gagné les premières victoires à la 
frontière. Des hauteurs de la rive droite 
du Rhin, les Badois avaient vu la fumée 
des canons de Wœrth : la fumée alle- 
mande avancer, la nôtre reculer. Le 
kronprinz les avait délivrés de la terreur 
qu'inspiraient le nom de Mac-Mahon et la 
face noire des turcos. Il commandait aux 
contingents du Sud. Sa sollicitude envers 
les hommes, attestée par les lettres 
envoyées aux familles, étonnait et tou- 
chait Badois, Wurtembergeoîs et Bava- 
rois. On disait au sud du Mein : Auprès 
du kronprinz, c'est là qu'il fait bon d'être. 
Ja,beim Kronprinzen , daistesgul zu sein. 

Après la guerre, il fut chargé de l'ins- 
pection militaire dans ces pays. Chaque 
été, il y recueillait des témoignages d'af- 
fection et de dévouement. « Votre Altesse 
Impériale, lui dit en 1871 le bourgmestre 
de Munich (la plus particulariste des 
s allemandes), a conquis l'amour 



1 



L'EMPEREUR FRÉDÉRIC III. 117 

des soldats du Sud; nos cœurs battent 
chaudement pour vous ; tout désaccord a 
cessé entre le Nord et le Midi. » 

Deux ans après le curé d'une petite 
ville de Wurtemberg lui adressait ce 
discours : 

Nous nous sentons hautement honorés de voir 
au milieu de nous l'auguste héritier du trône 
allemand, le célèbre général allemand, le prince 
qui a tant fait pour la grandeur, l'unité, l'indé- 
pendance de la patrie allemande. Je salue en 
vous le prince de paix, animé, nous le savons, de 
la meilleure volonté, de répandre sur notre 
patrie allemande les bienfaits delà paix; d'éta- 
blir solidement l'union, qui seule fait la force ; 
de protéger l'Église, cette indispensable éduca- 
trice des peuples; de faire régner la justice, qui 
est le fondement des États. Cette ville a pris son 
vêtement de fête; des lumières de fête montent 
au ciel; nos cloches sonnent; tout le peuple est 
en joie : ce sont des témoignages de nos senti- 
ments, meilleurs que tous ceux que je pourrais 
exprimer. Rien de cela n'est factice. Ce n'est pas 
un parti qui vous reçoit aujourd'hui. Nous savons, 
Altesse Impériale, que nous ne manquons point 
par ces manifestations à d'autres devoirs, qui 
nous sont sacrés. Nous savons que nos devoirs 
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envers notre Maison royale ne sont pas en contra- 
diction avec nos devoirs envers l'empire alle- 
mand, comme nos devoirs envers notre sainte 
Église n'excluent point ceux que nous avons 
envers l'État. Wurtembergeois fidèles, nous 
sommes aussi les citoyens fidèles de l'empire 
allemand. Au nom de la population, je vous 
remercie de l'honneur que vous nous avez fait 
de nous visiter, et vous adresse très respectueu- 
sement la prière que vous vouliez bien garder de 
nous un bon souvenir. 

Il fallait citer ce discours, qui est un 
programme de gouvernement. Concilier 
les devoirs envers Dieu et les petites 
patries avec les obligations envers l'État 
et la grande patrie ; respecter les sen- 
timents religieux si divers, toutes ces 
confessions et toutes ces Églises, sans se 
faire le serviteur d'aucune d'elles; assu- 
rer à chacun le droit et la justice, à tous 
la paix : c'est là très exactement la tâche 
difficile de l'empereur d'Allemagne. Il y 
faut une belle âme, un esprit qui ne soit 
point prévenu par des habitudes ni 
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entermé dans des traditions, qui com- 
prenne et tolère les contraires. Il y faut 
je ne sais quel vague et quelle incerti- 
tude, avec de la volonté, de la bonté et 
de la générosité. Que le sentiment popu- 
laire ait attribué ces qualités au kron- 
prinz, cela est fort remarquable. Fré- 
déric III représente aujourd'hui une force 
morale considérable. Il a combattu pour 
l'unité de l'empire. Il a été le chef et le 
compagnon des soldats de toutes les tribus 
allemandes. Héritier de la Couronne de 
Prusse, il s'est fait accepter comme héri- 
tier de la Couronne d'Allemagne. La 
continuité, la cohésion sont assurées par 
sa personne. Bref, il n'est point un par- 
ticularise : en lui, on ne redoute pas le 
Prussien. 

Les braves gens savaient encore que 
le prince était un bon père de famille, 
tutoyant sa femme devant le monde, lui 
disant sans façons : « Ma chère enfant, 
fais donc attention à ce que je te dis ; » 
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qu'il aimait à se mêler au peuple. 
Bornstedt, où la princesse cultivait les 
fleurs et les légumes de son jardin, n'al- 
lait-il pas de temps en temps visiter 
l'école î Un jour, pendant qu'il était là, 
le maître d'école reçoit une lettre ; il la 
lit et devient pâle. Le prince l'interroge. 
Il apprend que la mère du maître est 
malade et qu'elle appelle son fils; mais 
celui-ci ne peut quitter ses élèves. Le 
prince lui commande de s'en aller. Il se 
charge de faire prévenir le pasteur, qui 
viendra faire la classe. En attendant, il 
achève la leçon commencée sur la guerre 
de Trente ans. 



Mais que pensaient les hommes d'État, 
les inventeurs de la politique que le 
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prince n'avait servie que sur les champs 
de bataille ? 

Ils étaient inquiets de ce silence pro- 
longé, de cette attitude de sphinx, de 
Pisolement même où ils reléguaient le 
prince. 

Au mois de juin 1878, l'empereur Guil- 
laume fut frappé par un assassin. Les 
médecins lui ayant commandé le repos 
absolu, il se déchargea des soins du gou- 
vernement sur son fils. Le prince eut 
alors la satisfaction de soiihaiter la bien- 
venue aux plénipotentiaires du Congrès 
de Berlin, et il les félicita, au départ, 
d'avoir « assuré la paix tant désirée par 
l'empereur. » Par lui fut envoyée au 
Reichstag la loi contre les socialistes, qui 
était la réponse à l'attentat ; mais, dans 
un Manifeste, il exprimait la certitude 
« que la semence funeste, d'où lèvent les 
crimes, ne trouverait point dans une 
nation patriotique le terrain qu'il lui 
fallait. » Haranguant le magistrat de 
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Berlin, il disait : « Soyez persuadés que 
jo comprends dans toute son étendue h 
sérieux du moment où nous sommes, et 
que je mesure la hauteur de mes obliga 
tions envers le pays. Soyez certains aussi 
que ma confiance au bon esprit de notre 
peuple subsiste et qu'aucune puissance 
ne la pourra ébranler. » Il indiquait le 
seul remède efficace à ses yeux contre 
les violences de quelques-uns : c'est au 
a bon esprit » de tous et de chacun qu'il 
appartient de ramener « au droit et au 
devoir, à la morale et au respect de l'au- 
torité, la partie égarée du peuple quo 
l'insuffisance de son éducation rend inca- 
pable de saisir les conséquences terribles 
des doctrines prêchées par ses séduc- 
teurs. » 

Au même moment, le Cabinet de Berlin 
commençait sa réconciliation avec la cour 
de Rome; le prince continua la corres- 
pondance engagée entre le Pape Léon XIII 
et son père. Dans une lettre du 10 juin 
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1878, il maintient avec fermeté les droits 
de l'État et l'indépendance de la monar- 
chie, mais il termine ainsi : « Il n'est 
pas en ma puissance, ni peut-être en 
celle de Votre Sainteté, d'apaiser une 
querelle de principes qui, depuis mille 
ans, a troublé l'Allemagne plus qu'aucun 
autre pays; mais les difficultés qui 
naissent, pour l'une et l'autre partie, de 
ce conflit transmis par les ancêtres, je 
suis prêt à les traiter dans un esprit de 
conciliation et d'amour pour la paix, qui 
naît tout naturellement de mes convic- 
tions chrétiennes. Supposant que je ren- 
contrerai en Votre Sainteté des disposi- 
tions pareilles, je garde l'espérance que 
là où l'entente complète ne sera pas pos- 
sible, les sentiments conciliants des deux 
parties frayeront pour la Prusse ce chemin 
de la paix, qui n'a jamais été fermé à 
d'autres États. » 

Cette dépêche est contresignée Bis- 
marck. Elle est assurément un acte de 
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)a politïquo du chancelier, mais il s'y 
trouve des mots et des sentiments qui 
sont bien au prince, comme dans le Ma- 
nifeste et dans le discours au magistrat 
de Berlin. Le kronprinz n'avait point 
alors la plénitude du pouvoir. Il était non 
point le régent de l'empire et du royaume, 
mais seulement lo « représentant de l'em- 
pereur et roi. » Quand l'empereur reprit 
la direction des affaires, il put remercier 
son fils dans une lettre publique « d'avoir 
observé ses principes soigneusement et 
avec une complète adhésion. » Le prince, 
pourtant, en toute discrétion et modestie, 
avait mis du sien dans cette lieutenance, 
et laissé percer un esprit que plus d'un 
estimait très dangereux. 

En d'autres circonstances, il a laissé 
voir de quelle âme il mènerait la poli- 
tique, le jour où il recueillerait la succes- 
sion de son père. 

« Recteur magnifique » de l'Université 
de Kœnigsberg, il a prononcé, le jour où 
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il a revêtu la pourpre académique, un 
discours où il salue la mémoire de Kant, 
« dont les doctrines se sont répandues 
bien au delà des frontières de notre patrie 
allemande pour éclairer la terre entière, » 
et il proteste « de son amour, de son 
dévouement pour la science. » 

Absent de Berlin, au moment où la 
ville célèbre le centième anniversaire de 
la naissance de Schleiermacher, il télé- 
graphie au bourgmestre : « Absents, nous 
désirons, vivement, ma femme et moi, 
que vous sachiez la part que nous pre- 
nons à cette fête donnée en l'honneur 
d'un homme qui a vivifié l'Église en y 
introduisant la vraie vie chrétienne, et 
qui a contribué, dans des temps difficiles, 
à provoquer le grand élan national. » 

Présidant au cinquantenaire du vieux 
Musée, il évoque les souvenirs de 1813, 
du temps où Pâme allemande entreprit 
d'affranchir l'Allemagne par la pensée et 
par la vertu : « Nous savons comment, 
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dans les jours de malheur et de détresse 
nationale, la contemplation des destinées 
idéales de l'humanité s'est montrée fé- 
conde et créatrice. C'est avec reconnais- 
sance que nous jouissons aujourd'hui des 
bienfaits du travail fondamental qui s'est 
fait en ces temps troublés. Mais, pour 
goûter pleinement le plaisir de cette 
jouissance, il faut comprendre les devoirs 
qu'elle nous impose. Aujourd'hui peut- 
être plus qu'alors, il faut aimer ferme- 
ment l'idéal, enseigner toujours et de plus 
en plus à notre peuple sa valeur et. le pou- 
voir sauveur qui est en cet idéal. Le Mu- 
sée doit réunir ce que tous les temps ont 
produit de beau pour le plus grand profit 
de toute la nation. Tous mes désirs, tous 
mes efforts tendront à la conduire vers 
ses hautes destinées, dans l'esprit auquel 
elle doit d'être aujourd'hui une nation. » 
Toutes les fois que l'occasion lui en a 
été offerte, le prince a célébré la douceur, 
la beauté, l'humanité de la paix, de « la 
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paix chérie, de la paix d'or, » comme il a 
dit, en ouvrant l'Exposition de Cologne. 
Un autre jour, en Hollande, où il assiste 
à une fête do francs-macons , les frères 
applaudissent avec enthousiasme ces 
paroles : « Les nationalités ont créé les 
frontières, mais la franc-maçonnerie, qui 
ne connaît pas les frontières, prêche 
l'amour, la tolérance et la liberté. Je me 
réjouis de prendre la parole en ce jour 
que je n'oublierai pas, pour déclarer que 
les principes de l'Ordre sont tes miens et 
pour exprimer l'espérance que, dans les 
combats qu'il livre, pour éclairer les 
peuples et affranchir l'esprit, il vaincra. » 
Il n'est point malaisé de se représenter 
l'effet que de tels discours devaient pro- 
duire sur M . de Bismarck et ses serviteurs, 
qui n'ont point pour livres de chevet les 
œuvres de Kant ni de Schleiermacher. Ils 
prenaient en pitié cet idéologue, ce reve- 
nant de 1813. Ils se serraient autour de 
l'empereur, inquiets au moindre malaise 



du vieillard. Ils prenaient îles précautions 
pour l'avenir et faisaient des lois pour 
lier le prineipat futur, dont ils redoutaient 
l'avènement. 

Gomment se figurer M. de Bismarck, 
ministre et chancelier d'un empereur qui 
croit au triomphe des doctrines maçon- 
niques et cherche dans l'esthétique des 
moyens de gouvernement? 

S'il y a eu à Berlin, dans les premiers 
jours de mars, au moment où la mort hé- 
sitait entre le père et le fils, un observateur 
capable de lire les consciences sur les 
visages comme faisait à Versailles Saint 
Simon pendant l'agonie du dauphin, je 
voudrais avoir avec lui une heure d'entre- 
tien. Je lui demanderais de me raconter 
les phases du combat qu'ont livré dans 
telle ou telle âme les sentiments naturels 
de respect, d'affection, de pitié, avec les 
sentiments, naturels aussi, d'égoïsme et 
d'ambition. Je voudrais savoir de lui de 
quelles raisons on se paye pour souhaiter 
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la mort d'un homme, et quelles sont dans 

les mystérieuses confidences que Ton se 

fait à soi-même, les parts respectives de 

l'amour du bien public et de l'amour de 
soi. 



* * 



Le prince Frédéric se débattait à San- 
Remo contre son mal. La souffrance, les 
yeux qui le regardaient, les querelles 
de ses médecins, les journaux, le bruit 
que l'événement faisait dans le monde 
entier, tout lui parlait de mort. Il se rési- 
gnait, se plaignant sans doute de ne pou- 
voir en paix fermer les yeux. Le tourment 
de sa vie ne s'apaisait point à l'approche 
de l'heure suprême. Ces médecins qui se 
querellaient, c'étaient encore l'Allemagne 
et l'Angleterre. De Berlin arrivaient de 
singuliers messages, mais la princesse 
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défendait son mari contre les médecins 
allemands et les messages berlinois. Il 
semblait qu'elle lut seule contre l'Alle- 
magne entière, et que la maladie du prince 
fût une bataille, où elle disputait pied à 
pied le terrain à l'ennemi. 

Cependant, la mort qui menaçait à San- 
Remo, frappe à Fribourg un petit-fils de 
l'empereur, puis, à Berlin, l'empereur lui- 
même. Le malade, dont les pas étaient 
comptés dans le jardin de sa villa, se met 
en route vers sa lointaine capitale. Entre 
ses châteaux, il a choisi celui dont la 
chapelle a reyu le corps de son père. Il 
arrive, enveloppé dans une tempête de 
neige, lui, à qui l'on mesurait la veille, 
l'air tiède de la Méditerranée. Il a revêtu 
l'uniforme, et il travaille du matin jus- 
qu'au soir; à San-Remo, on se réjouissait 
quand il avait écrit quelques lettres dans 
la journée. 

Il est, tout de suite, entré en commu- 
nication avec son peuple. Le premier ordre 
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qu'il a donné est l'interdiction de régler 
par ordonnance le deuil national : chaque 
Prussien et chaque Allemand s'inspirera 
de son cœur, sans consulter la police. 
Viennent ensuite les Manifestes : la pro- 
clamation prussienne à mon peuple, la 
lettre au chancelier, les messages du roi 
de Prusse aux deux Chambres de son Par- 
lement, et de l'empereur au Reichstag, la 
proclamation impériale au Reichsland 
d'Alsace-Lorraine, puis un ordre au kron- 
prinz Guillaume. 

Ces documents sont dans toutes les 
mémoires. Nous les avons lus en France 
avec un empressement de sympathie qui 
fait honneur à notre pays, mais aussi 
avec l'émotion d'artistes, spectateurs d'un 
grand drame, et je ne sais quel sentiment 
de peuple inquiet et troublé devant cette 
scène, oubliée chez lui depuis longtemps, 
d'un fils qui, succédant à son père, se place 
sous l'invocation des aïeux et des siècles 

Il est aisé de retrouver dans le langage 
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de l'empereur les sentiments du prince 
héritier. Il veutque l'Allemagne, <r hono- 
rée dans le Conseil des nations », soit « le 
foyer de la paix ». Indifférent à l'éclat des 
grandes actions qui procurent la gloire », 
il sera satisfait < si, plus tard on dit de 
son règne qu'il a été bienfaisant pour son 
peuple, utile à son pays et une bénédic- 
tion pour l'empire ». Il respectera les 
droits de son peuple, les droits du peuple 
allemand, les droits des princes confé- 
dérés, ses alliés. Il dit aux Chambres de 
Prusse que sa conduite sera indubita- 
blement soumise aux dispositions de la 
Constitution du pays »; au Parlement 
d'Allemagne : « Nous avons la ferme 
résolution d'observer scrupuleusement la 
Constitution de l'empire, de la maintenir, 
par conséquent de sauvegarder conscien- 
cieusement les droits constitutionnels des 
États fédéraux et ceux de l'empire. » 

11 répudie les violences de l'esprit de 
secte et de coterie, et déclare à tous ses 
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sujets, à quelque famille religieuse qu'ils 
appartiennent, qu'ils « sont également 
près de son cœur ». 

Il veut réconcilier dans la paix sociale 
les intérêts rivaux des différentes classes 
de la société, et les faire toutes concourir, 
par l'accord des droits réciproques, « à la 
prospérité publique, laquelle reste la loi 
suprême ». 

Il espère « qu'une éducation plus haute 
pourra être rendue accessible à des cou- 
ches plus étendues ». Contre les préten- 
tions toujours croissantes de « l'instruc- 
tion », il prend la défense de la « mission 
éducatrice » par la religion, par la science 
et par l'art, auquel il voudrait pouvoir 
donner — ce serait pour lui « une satis- 
faction particulière», — son plein épa- 
nouissement. La bonne volonté et la sin- 
cérité qui sont en lui, il espère qu'il les 
retrouvera chez tous. Il demande à ses 
peuples l'aquiescement de leurs cœurs 
C'est t dans les mœurs de la nation » qu'il 
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veut « consolider la Constitution et le 
droit ». Pour lutter contre le péril social, 
il compte sur « une race élevée dans les 
principes sains de la crainte do Dieu et dans 
des mœurs simples » ; pour gouverner, 
sur « le dévouement » de M. de Bismarck 
et le concours de « son expérience con- 
sommée », « sur la collaboration unanime 
des organes de l'empire, l'activité dévouée 
de la représentation populaire et de toutes 
les autorités et la coopération constante 
de toutes les classes de la population ». Il 
a « une confiance inébranlable dans le 
dévouement et le patriotisme éprouvés de 
la nation ». Il veut vivre « en indissoluble 
union avec son peuple » être un « roi juste 
et fidèle, dans la paix et dans la douleur » . 
Ce langage de philosophe chrétien devait 
émouvoir les hommes ; il les a émus. 
D'autre paroles ont fait sur les cœurs 
une impression profonde. On y trouve le 
sentiment répété de la difficulté du devoir 
à remplir et de l'impossibilité de mettre un 
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terme à tous les maux de la société 1 ; une 
sorte de lassitude et la crainte des « ébran- 
lements qu'occasionnent les changements 
f réquenl s de la Constitution et des lois » ; 
un grand besoin de repos et ces mots : 
«...Pendant le temps que Dieu pourra 
m'accorder de régner.,.. » Cette ombre de 
la mort qui plane au-dessus de ce juste 
achève la grandeur triste de ce tableau. 






Regardons encore dans ces documents. 
L'empereur, en même temps qu'il s'ac- 

1. L'inspiration de ce passage est toute évangéliquo. 
L'Evangile a dit : « Il y aura toujours des pauvres 
parmi nous. » Dans Tordre par lequel l'empereur 
autorise le kronprinz à expédier les affaires qu'il lui 
enverra,je ne vois pas seulement l'aveu d'une fatigue. 
En déclarant qu'il faut que « Son Altesse Impériale 
soit instruite des affaires de l'État », il me semble que 
l'empereur a voulu ne pas faire à autrui ce qu'il eût* 
souhaité qu'on ne lui fit pas à lui-même. 
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quittera « de tous les devoirs attachés à la 
Couronne de sa Maison », « maintiendra 
fidèlement les droits » de cette Couronne. 
t L'observation consciencieuse de la Cons- 
titution marchera do pair avec la sauve- 
garde de l'intégrité des pouvoirs de la 
Couronne. » Il respectera « les droits cons- 
titutionnels des gouvernements fédérés et 
du Reichstag..., mais il convient d'exiger 
du Reichstag et des gouvernements un 
semblable respect à l'égard des droits de 
l'empereur... » 

L'empereur parle avec amour de la paix 
et de l'œuvre de paix qu'il veut entre- 
prendre, mais, « à son avis », « la plus 
nécessaire et la plus sûre garantie pour le 
tranquille accomplissement de cette mis- 
sion est dans la conservation non affaiblie 
des forces défensives du pays et de son 
armée éprouvée ». Il rappelle que la véri- 
table origine de l'empire est la réforme 
de l'armée prussienne que son seigneur 
et père « a relevée, avec un soin paternel 
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et sans jamais se lasser, à la hauteur de 
sa mission ». Au lieu et place « du souve- 
rain impérial, qui repose dans le sein de 
Dieu », il remercie le Reichstag d'avoir 
vivement réjoui et fortifié » le vieil empe- 
reur dans ses derniers jours, « par la 
bonne volonté unanime avec laquelle il a 
approuvé les propositions relatives au dé- 
veloppement des forces de l'empire ». En 
Allemagne et en Lorraine, il sauvegardera 
les droits de l'empire « sur ces territoires 
allemands... qui ont été réunis à la pa- 
trie », et dont la réunion est « impres- 
criptible ». 

Droits du peuple et droits du prince, 
liberté et autorité, paix et armée, toutes 
les antinomies sont là. 

L'empereur pouvait-il les éviter? 

Il a fait ce qu'il a pu pour les atténuer. 
S'il a revendiqué ses droits monarchiques, 
il n'a point placé sa Couronne, comme son 
père n'aurait pas manqué de le faire, fort 
au-dessus de son peuple, dans la région 

8 
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inaecessible de « la grâce de Dieu. » Cette 
.formule est dans son titre, non pas dans 
ses manifestes. Il a soigneusement ajouté 
aux mots* forces militaires », chaque fois 
qu'il les a prononcés, l'épithète « défen- 
sives ». Peut-être aurait-il mieux aimé ne 
point adresser une proclamation spéciale 
à l'Alsace-Lorraine, et se contenter d'ex- 
primer d'une façon générale, comme dans 
le Manifeste ù mon peuple, la volonté « de 
faire jouir pacifiquement l'Allemagne de 
ce qu'elle a gagné ». Mais un empereur 
allemand ne règne point dans le Roichsland 
au même titre que dans le reste de l'empire. 
Il représente, dans cette commune pro- 
priété de l'Allemagne, les gouvernements 
confédérés. Il a dû parler à l'Alsace, et, 
dès lors, il devait parler comme il a fait. 
Les gouvernements sont obligés de dis- 
poser eu paroles de l'avenir; ils disent 
jamais et toujours, comme s'il y avait en 
histoire des toujours et desjamais. « Vive 
la république indivisible/ » criait Gambctta 
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en 1870. Mais le sol de la république a 
été divisé. L'Allemagne dit aujourd'hui : 
« La réunion de F Alsace est imprescrip- 
tible... » 

• Malgré tout, ces actes de l'empereur 
gardent leur caractère libéral et pacifique. 

Était-il libre de marquer plus fortement 
ce caractère? Non, et pour des raisons 
très graves. 

La maison qu'il habite, ce n'est pas lui 
qui l'a bâtie. A l'heure où l'architecte en 
jetait les fondations, il a détourné la tête. 
Elle a été achevée, aménagée sans lui. Le 
jour où il y est entré, ce n'est pas lui qu'on 
y attendait. Sur le seuil, l'architecte l'a 
regardé d'un œil respectueux, mais ferme. 
Dans cette demeure, ce serviteur a son 
logement. Il n'est point d'humeur douce. 
Il aura quelque patience pour un malade 
et permettra quelques fantaisies, mais il 
donnerait bien vite à entendre que, si sa 
présence est importune, il possède un 
domicile à lui, à Varzin. 
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Ce serait pourtant faire injure à l'em- 
pereur que do lui attribuer de vilains 
sentiments -à l'égard de son chancelier. 
M. de Bismarck a eu des adversaires plus 
violents que son maître d'aujourd'hui, et 
qui se sont réconciliés avec lui en recon- 
naissance des services rendus à la patrie 
allemande. L'empereur Frédéric est un 
patriote. Il n'aurait pas choisi les voies 
par lesquelles l'Allemagne a été conduite, 
comme il a dit, « à la position de grande 
puissance que jusque-là tout cœur alle- 
mand avait souhaitée, sans presque oser 
l'espérer ». Voilà bien ce qu'aurait fait 
son cœur allemand : souhaiter, sans 
presque oser espérer. Mais il s'est réjoui, 
l'œuvre faite: il est aujourd'hui fier de 
cette œuvre. C'est en toute sincérité qu'il 
s'est adressé tout de suite au chancelier, 
après avoir parlé à son peuple : « Mon 
cher prince, en inaugurant mon règne, 
c'est pour moi un besoin de m'adresser à 
vous, le premier serviteur de mon père 
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qui repose en paix dans le sein du Sei- 
gneur, Vous avez été le fidèle et coura- 
geux conseiller qui a dirigé sa politique et 
en a assuré le succès ; nous vous devons, 
moi et ma Maison, une grande reconnais- 
sance. » 

Par ce sentiment, Frédéric III est atta- 
ché à M. de Bismarck : il n'est point 
libre. 

Il n'est pas libre enfin, parce qu'un sou- 
verain ne l'est jamais, et parce que les 
choses se défendent contre les hommes. 
Marc-Aurèle aussi était un philosophe, et 
il a passé sa vie à la guerre. Tel autre, 
dans la Maison de Prusse, était un vrai 
soldat, qui est demeuré l'arme au bras. Les 
princes font l'histoire, mais l'histoire, je 
veux dire la puissance de l'antérieur et 
les circonstances environnantes font les 
princes. C'est l'histoire qui a légué à 
l'empereur Frédéric ces antinomies où se 
heurte sa pensée. 
• Il a répété plusieurs fois les mots diffi- 

8. 
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*r reur Frédéric. Qu'il vive des jours ou des 
a années, sa bonne volonté mélancolique et 
h impuissante planera au-dessus de l'Aile- 
m magne, telle queM.de Bismarck l'a faite, 
«■ au-dessus de l'Europe, grosse de conflits 
s- et toute armée pour des guerres. Peut-être 
i l'histoire, attentive aux « seules actions 
j d'éclat qui procurent la gloire », oubliera- 
it t-elle ce second empereur d'Allemagne 
tf qui a rêvé, près du mausolée de Charlot- 
, tenbourg, de concilier le vieux génie alle- 
mand avec le génie prussien en apaisant 
e l'àpre humeur de la Prusse. Elle ne con- 
.. naîtra que de nom ce philosophe attardé 
, qui, à la fin d'un siècle où la philosophie 
. enseigne la nécessité du combat entre les 
, races et la légitimité de la destruction du 
faible par le fort, rappelle, avec un esprit 
évangélique, les droits de l'idéal et de 
l'humanité'. 

1. Voir kl'Appnuiiee los ducunicnts 
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cite, difficulté. C'est peut-être impossiUr 
qu'il fallait dire. Appliquer le régime 
anglais, ce produit des siècles, à cegranr. 
peuple allemand uni d'hier, et dont pres- 
que toutes les parties étaient gouvernées 
par de petits despotes; concilier les mœurs 
parlementaires de l'empire avec le suf- 
frage universel, un mécanisme délicat 
avec une force véhémente; la liborté qui 
hésite, discute et tâtonne, avec Vimperium 
militaire, prompt et sans réplique, c'est 
plus que difficile. Maintenir la paix, 
mais, en même temps, forger toutes ces 
épées, comme s'il n'y avait pas dans l'épéc 
un aimant qui attire l'épéc, quelle contra- 
diction! Vouloir être juste et ne pouvoir 
réparer les grandes injustices; réclamer 
pour l'Allemagne le droit de demeurer 
allemande, et forcer des Polonais, des 
Danois, des Français à combattre et à 
mourir pour elle : que de misères ! que de 
misères ! 
Les choses sont plus fortes que l'empe- 
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reur Frédéric. Qu'il vive des jours ou des 
années, sa bonne volonté mélancolique et 
impuissante planera au-dessus de l'Alle- 
magne, telle que M. de Bismarck Ta faite, 
au-dessus de l'Europe, grosse de conflits 
et toute armée pour des guerres. Peut-être 
l'histoire, attentive aux « seules actions 
d'éclat qui procurent la gloire », oubliera- 
t-elle ce second empereur d'Allemagne 
qui a rêvé, près du mausolée de Charlot- 
tenbourg, de concilier le vieux génie alle- 
mand avec le génie prussien en apaisant 
l'àpre humeur de la Prusse. Elle ne con- 
naîtra que de nom ce philosophe attardé 
qui, à la fin d'un siècle où la philosophie 
enseigne la nécessité du combat entre les 
races et la légitimité de la destruction du 
faible par le fort, rappelle, avec un esprit 
évangélique, les droits de l'idéal et de 
l'humanité 1 . 

1. Voir à Y Appendice les documents du règne* 
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Le dimanche de Pâques dernières, j'ai 
rencontré au Ikiergartm l'empereur Fré- 
déric. C'était la secondefois qu'Use rendait 
de Charlottenbourg à Berlin. Le cortège 
des voitures passait sous des arbres hu- 
mides et noirs où les premiers bourgeons 
frissonnaient. Une neige salie bordait la 
route; la glace fondait au bord des pièces 
d'eau que l'on voyait sous bois. Les pieds 
des chevaux éparpillaient une boue liqu ide. 
De temps à autre, entre doux ondées, 
glissait un rayon de soleil, mêlant un peu 
de joie à cette mélancolie, L'attitude de 
l'empereur était ferme, son visage sou- 
riant, et le geste du salut, alerte. Dans 
les voitures emportées au grand trot, on 
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causait et on souriait. Frédéric semblait 
s'enfuir de la mort vers la vie, du mau- 
solée vers la capitale. Il se hâtait vers les 
saluts et les vivats de la foule, qui, « sous 
les Tilleuls, » espérait sa venue. 

Deux heures après, je l'ai vu retour- 
nant à Gharlottenbourg. Il était comme 
effondré ; ses yeux regardaient devant lui 
et ne cherchaient plus le passant. Si 
courte qu'ait été cette vision, je ne l'ou- 
blierai jamais. L'empereur, j'en suis sûr, 
pensait fixement à la mort. A Berlin, il 
avait failli mourir. Entré dans la chambre 
de son père, il s'était agenouillé auprès 
du lit, et il avait presque étouffé dans un 
sanglot. Il avait fallu en dix minutes 
nettoyer trois fois la canule, cet instru- 
ment qui prolongeait la vie, en rappelant 
à tout instant la fin nécessaire et pro- 
chaine. 

Qui comptera les plaies de ce doulou- 
reux empereur? La souffrance physique 
a été atroce dans les jours de crise, mais 
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quelle atrocité que l'angoisse perpétuelle ! 
Craindre à tout instant de ne pouvoir plus 
respirer! Être empereur, et être muet ! 
Parmi les dernières paroles prononcées 
par Frédéric III sont celles qu'il a dites 
aux officiers venus à Berlin pour repré- 
senter la France aux funérailles de Guil- 
laume 1 er et saluer l'avènement du nou- 
vel empereur. Le général Billot, qui a 
rempli sa mission avec la dignité d'un 
soldat ot la finesse d'un diplomate, s'est 
contenté de ces paroles : « Sire ! Soldat 
depuis quarante-six ans, j'apporte à Votre 
Majesté les félicitations d'une grande et 
chevaleresque nation ! » L'empereur met- 
tant la main, sous la croix qui pendait à 
son cou, répondit : Merci ! A l'officier de la 
maison militaire du Président de la Répu- 
blique, il dit : (M. Garnot père se mourait 
en ce moment) : « Et son père ?» — C'est 
par gestes qu'il essayait de se faire en- 
tendre, et par écrit qu'il conversait. Ces 
papiers crayonnés par un moribond 
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seront les documents étranges de ce règne 
sans pareil dans l'histoire. 

Tout ce qui était écrit sur sa maladie, 
il le lisait depuis longtemps. Les querelles 
de ses médecins, il les savait par les jour- 
naux et les voyait sur les visages. Et sur 
quoi portaient ces disputes? Sur la lon- 
gueur des délais à obtenir de la mort. 

Ce sont peut être les moindres souf- 
frances : Frédéric III a senti, à tout moment 
de son règne, qu'il ne rognait pas. 

Nul ne saura jamais quelles étaient ses 
idées précises sur le gouvernement. Il 
n'avait, je crois, que des sentiments : il 
les a exprimés dans ses manifestes, qui 
ne sont qu'un programme de sa bonne 
volonté. Gomment aurait-il traduit en 
actes ses intentions ? Pour adoucir la 
rigueur de la présente forme impériale, 
pour faire pénétrer les institutions nou- 
velles dans les mœurs du peuple, mais 
aussi les mœurs d'une grande nation paci- 
fique dans ces institutions toutes mili- 
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taires> pour concilier le principat et la 
liberté, il fallait du temps, beaucoup de 
temps, de la volonté, beaucoup de volonté. 
Frédéric III n'avait pas le temps: avait-il 
Ja volonté î 

Certes il a donné un exemple magni- 
fique d'obéissance au devoir. Il a pris sa 
tâche à la première heure: il l'a remplie 
jusqu'à la dernière minute. Entre deux 
étouffements, il travaillait. Aprèsuneerise 
où son regard no reconnaissait plus l'im- 
pératrice, il entendait des rapports. Il 
écrivait des notes, des lettres et des bil- 
lets. Parfois, il confessait sa désespérance. 
A la fin de quelques lignes adressées pen- 
dant la semaine sainte à une personne 
qu'il aimait, il disait : Je m'approche 
de la fin, Mit mir gehfs zu Ende. Mais 
pour son peuple, il faisait comme s'il ne 
voyait pas la mort. Cela est admirable. 
Seulement la volonté est une autre chose 
que la résignation. 
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L'empereur Frédéric a laisse voir la 
faiblesse de son caractère dans l'affaire du 
projet de mariage entre sa fille et le 
prince Battenberg. On m'a dit à Berlin, 
où je ne me suis pas contenté des affirma- 
mations du premier venu, que le cœur 
du couple princier n'était point si engagé 
qu'il y eût de la cruauté à empêcher une 
union évidemment impolitique. S'il en 
est ainsi, quelqu'un — j'ai rendu justice 
aux qualités très hautes de cette per- 
sonne, mais il faut bien reconnaître qu'elle 
s'est trop pressée de montrer son empire, 
— quelqu'un a cherché à dessein un conflit 
avec le chancelier pour y mesurer son 
pouvoir. Or il est certain que le chance- 
lier avait raison contre l'impératrice. Le 
vendredi de la semaine de Pâques, à deux 

mPiRiuRs. 9 
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heures et demie, M. de Bismarck entrait 
dans le cabinet impérial à Charlotten- 
bourg. Il apportait un mémoire sur le 
projet de mariage. 11 accablait cette affaire 
de famille sous la coalition des intérêts 
politiques généraux. Aucune réplique 
n'était possible. L'empereur pleura, se 
soumit et dit : « Voyez l'impératrice ! » 
L'impératrice dut s'avouer vaincue, au 
moins provisoirement . Le chancelier 
savait bien que c'était pour toujours. 



Un autre conflit a commencé bientôt, 
pour durer jusqu'à la fin du règne. M. de 
Puttkamer, le ministre de l'intérieur, en 
a été la victime. L'empereur l'a éloigné des 
affaires. Il a donc, sur ce point, remporté 
une victoire, mais facile. M. de Puttkamer 
n'était aimé par personne. Les uns lui 
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reprochaient* son vieil esprit, taillé à la 
mode des ministres prussiens d'il y a trente 
ans, sa dévotion envers le pouvoir absolu, 
sa piété piétiste ; les autres, sa médiocrité, 
qui est grande, sa maladresse et mainte 
sottise qu'il a faite, le pauvre homme ! 
C'est lui qui, pour avoir publiquement 
exprimé les alarmes de sa pudeur à propos 
de la Francillon d'Alexandre Dumas fils, 
arrivé à la cinquantième représentation 
dans un théâtre de Berlin et qui semblait 
au bout de sa carrière, a donné aux 
Berlinois la tentation de goûter à ce scan- 
dale et doublé un succès déjà très rare. Ce 
n'est là qu'une faute vénielle, en compa- 
raison d'autres, qui ont maintes fois irrité 
M. de Bismarck. Il y a longtemps que 
M. dePuttkamer serait sorti du cabinet, si 
Guillaume I er n'avait voulu garder un 
vieux serviteur. L'empereur nonagénaire 
n'aimait pas qu'on changeât les figures 
autour de lui, 
M. de Bismarck a donc sacrifié sans 
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grand'peine son collègue ; il a cédé sur la 
personne, mais non sur le principe, qui 
était engagé dans cette affaire. L'empe- 
reur Frédéric hésitait à promulguer la 
loi, votée du vivant de son père, et qui 
prolonge la durée de la législature pour la 
Chambre prussienne des députés. Cette 
loi est une précaution prise contre les ins- 
titutions parlementaires et contre les agi- 
tations électorales. Elle signifie : Ayons 
des élections, puisqu'il n'est pas possible 
de s'en passer, mais le moins souvent que 
nous pourrons. Cette doctrine n'était pas 
du goût de l'empereur. Entre son peuple 
et lui il voulait établir des relations sin- 
cères. Il avait foi en l'esprit naturellement 
bon et sain de son peuple fidèle. De même 
qu'il lui faisait connaître sa pensée royale, 
il voulait savoir en retour ses sentiments. 
Il comprenait le gouvernement comme 
une collaboration du peuple et du roi. Son 
idéal était toujours en Angleterre, et il 
n'aurait reculé devant aucune des couse- 
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quences du régime constitutionnel. Il était, 
par sa femme, un élève du prince Albert. 
Peut-être avait-il composé avec la prin- 
cesse Victoria le mémoire sur la respon- 
sabilité ministérielle envoyé en 1866 au 
prince Albert, qui s'en montra très satis- 
fait et qui écrivit : « L'idée que la respon- 
sabilité des conseillers de la couronne 
blesse la dignité du souverain est absolu- 
ment erronée... La responsabilité découle 
comme nécessité logique de la dignité de 
la couronne et du monarque (qui ne peut 
faire mal). N'importe qui peut donner des 
conseils à la couronne, mais quiconque 
lui donne des conseils en est responsable 
devant le pays 1 . » 

Voilà une théorie à faire hausser la 
cuirasse de M. de Bismarck. Que de fois 
il a honni le dogme anglais de la respon- 
sabilité ministérielle et de l'incapacité du 
souverain à gouverner ! Un ministre est 

1. Voy. V Empereur Frédéric, par Edouard Simon, 
p. 100. 
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pour lui un officier commandé par le roi 
pour occuper un poste, responsable devant 
le roi seul, qui n'est responsable, à son 
tour, que devant Dieu. Sans doute, M. de 
Bismarck a dû vivre avec les institutions 
parlementaires, mais il a violé la consti- 
tution du royaume de Prusse. lia daigné 
discuter ses projets dans les Chambres, 
mais jamais sans violences. Il a donné une 
charte à l'empire allemand, mais il n'y a 
guère écrit que les devoirs du peuple 
allemand envers l'empereur. Il a établi 
le suffrage universel, non pas qu'il crût 
que la voix du peuple est la voix de Dieu, 
mais pour noyer l'odieuse bourgeoisie libé- 
rale et les coteries particularistes dans le 
flot allemand. Ce flot, il s'est réservé de 
le diriger, estimant à tort ou à raison, je 
crois que c'est à raison, qu'abandonné à 
lui-même il se diviserait en courants qui 
divergeraient, et dont le plus fort empor- 
terait tôt ou tard la vieille société avec 
ses autels et ses monarchies. 
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L'empereur Frédéric voulait, dit-on, 
que la loi, dont il retardait la promul- 
gation, fût accompagnée d'un commen- 
taire sur la liberté des élections. M. de 
Puttkamer a quitté son portefeuille, mais 
la loi a paru sans le commentaire annoncé. 
Il y a eu transaction entre le souverain et 
le chancelier. 






Transiger, c'est tout ce que pouvait 
faire ce pauvre empereur, ou bien encore 
laisser paraître ses sentiments par des 
manifestations inoffensives, par telle déco- 
ration ou par tel titre donné à celui-ci, 
refusé à celui-là. 

S'il avait senti en lui la capacité de 
vivre, il n'y a pas de doute que le conflit 
entre lui et le chancelier eût été immédiat 
et irréparable. L'empereur et l'impéra- 
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trice auraient pris en mains le gouverne- 
ment de l'empire. M. de Bismarck aurait 
été cultiver ses champs et ses forêts. 

Ce qu'il en fût advenu, je ne sais. Pro- 
bablement un grand désordre, car c'est la 
destinée de l'Allemagne qu'elle ne puisse 
ni être longtemps gouvernée comme elle 
est aujourd'hui, ni abandonnée à elle- 
même. 

J'ai entendu à Berlin de singulières 
paroles et deviné des sentiments étranges. 
Tout était perdu, disait-on, si l'empereur 
était sauvé. Déjà, la vie publique s'arrê- 
tait. Il y avait du désordre au palais, du 
désordre dans les administrations. Les 
affaires étaient suspendues. L'armée, qui 
se relâchait dans les dernières années de 
Guillaume I er , allait perdre tout à fait sa 
ferme tenue et sa discipline. Je ne sais 
plus quel changement projeté par l'empe- 
reur dans l'uniforme passait pour l'abo- 
mination de la désolation. Et pourtant, un 
prince si faible ne saurait pas maintenir 
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la paix. L'impératrice avec ses Battenberg 
mettrait le feu à l'Europe. C'était une 
grande pitié, ajoutait-on, de voir la figure 
des parlementaires libéraux et des pro- 
gressistes, qui sont presque des républi- 
cains. Ils s'imaginaient que leur règne 
était venu, et que l'empereur leur appar- 
tenait. Quelle chose insupportable enfin 
que cette joie dans le camp d'Israël ! 



* 4i 



L'Empereur a-t-il su que Ton parlait si 
librement sur lui, tout près de lui ? Que 
parmi ses fidèles sujets, beaucoup trou- 
vaient à s'égayer aux dépens de leur sou- 
verain moribond? Sur la petite affiche 
encadrée de noir, de la proclamation : A 
mon peuple 1 des mains de gens d'esprit 
avaient écrit, après: A mon peuple, le 

9. 
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mot Israël. Les antisémites prétendaient 
en effet que Frédéric était l'empereur des 
républicains et des juifs. D'autres propo- 
saient qu'au lieu de Friederich der Drille 
(Frédéric III), on l'appelât Friederich der 
Brille (Frédéric l'Anglais). La haine se 
déchaînait contre l'impératrice Victoria. 
Un projet d'adresse à la nouvelle souve- 
raine trouvait difficilement des signatures. 
Même des femmes employées au service 
public, des institutrices refusaient leur 
hommage. On disait de l'impératrice 
qu'elle n'était pas une femme allemande 
(Keine deutsche Frau), et ceux qui se 
contentaient de lui reprocher son origine 
étrangère étaient les plus respectueux. 

Sans doute, à Berlin, la fouledes braves 
gens, s'apitoyait sur l'impérial martyr. 
J'ai vu des femmes du peuple prendre 
pour l'empereur le grand-duc de Bade qui 
passait dans une voiture de la cour. Le 
grand-duc a la barbe presque blanche : 
* Comme il est vieilli ! Gomme il est 
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changé! », disaient ces femmes, et elles 
pleuraient. 

J'imagine que, dans toute l'Allemagne, 
les cœurs simples étaient émus au récit 
des souffrances de « Notre Fritz ! » Tous 
les soldats qui avaient combattu sous ses 
ordres et admiré sa simplicité, sa bonho- 
mie et sa bonté, attendaient avec impa- 
tience le journal qui apportait les nou- 
velles. 

Il est vrai aussi que les libéraux met- 
taient toutes leurs espérances en l'empe- 
reur. Tant qu'il vivrait, ils se sentaient 
assurés contre les coteries religieuses. Ils 
faisaient le rêve d'un empire qui élèverait 
le peuple allemand à la dignité, où il n'est 
pas encore parvenu, de peuple libre. Les 
progressistes parlaient avec un respect et 
une sympathie sincère du couple impérial. 
La maladie de Frédéric III, sa mort pro- 
chaine étaient pour eux une calamité 
publique* 

Oui* mais au*dessus de la foule ano- 
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nyme, en face tics ce petit groupe de libé- 
raux, se tenait le gouvernement du 
royaume et de l'empire, le chancelier, le 
ministère, les Chambres de Prusse, le 
Reichstag, l'armée : tout ce monde comp- 
tait les jours de l'empereur. 

Sachez bien que chez les politiques alle- 
mands, la pitié est chose inconnue. S'il 
vient un jour où les passions soient dé- 
chaînées en ce pays, on y verra de terri- 
bles choses. 

Le chancelier était froidement résolu à 
défendre son ceuvre.ll sait le prix qu'elle 
a coûté, à travers quels périls elle a été 
menée, quels dangers la menacent encore, 
au dehors et au dedans. Il croit que l'in- 
cohérente Allemagne doit être tenue d'une 
main serrée. Il ne voulait point souffrir 
que son maître expérimentât la méthode. 
anglaise de gouverner, ni qu'il suivît les 
conseils de l'antipathie anglaise contre la 
Russie. Il disait : Rien ne sera changé à 
l'intérieur, et je ne trahirai jamais les 
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Russes. Il avait un programme du nou- 
veau règne, résumé en un mot : Rien ! 

Il me semble que je le vois, lui, le 
maître de l'Allemagne par droit de con- 
quête, assis auprès du maître par droit 
de naissance, dans le cabinet de Charlot- 
tenbourg. Il est de mauvaise humeur, car 
il n'a plus l'habitude d'aller au rapport ; 
puis il est souffrant. Ses varices Fempê- 
chent de faire les cinq mille pas quotidiens 
prescrits par le médecin. Il ne peut aller 
que jusqu'à deux mille, et il ne ferme pas 
l'œil de la nuit. Il a, bien entendu, l'atti- 
tude du respect. Respectueusement, il 
prend les billets que lui tend l'empereur. 
Il parle de sa voix, qui sait être douce, 
mais son regard profond, sérieux et im- 
placable, son attitude de colosse, la puis- 
sance dont toute sa personne est empreinte 
imposent à l'empereur. 

Depuis trente années, bientôt, ces deux 
hommes se connaissent. Ils ne se sont 
iamais aimés. Ils n'ont aucune idée com- 
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mune. Pendant trente ans, le ministre a 
gouverné contre tous les sentiments de ce 
fils de la maison. Aujourd'hui, le fils 
règne; il peut, d'uu mot, d'un geste, con- 
gédier le serviteur, mais pour combien 
de temps? Le serviteur septuagénaire est 
assuré de survivre. Le jour où mourrait 
l'empereur, l'Allemagne ne regarderait 
pas les funérailles. Elle n'aurait d'yeux 
que pour le retour triomphal du ministre 
sacrifié aux idées et aux rancunes d'une 
étrangère. 



11 était nécessaire, paraît-il, que le 
public fût averti que M. de Bismarck 
tenait bon, et qu'il avait pour lui l'avenir. 

Le jour même de Pâques, où Frédéric III 
avait failli mourir dans la chambre de 
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son père, on célébrait au palais de la chan- 
cellerie de l'empire l'anniversaire de la 
naissance du chancelier. Parmi les invi- 
tés, était le prince impérial. Il porta, au 
dessert, un toast qui, tout de suite connu, 
fit beaucoup de bruit dans Berlin et dans 
le monde. Le texte qui fut d'abord publié, 
a été bientôt amendé. Il en avait grand 
besoin. 

« Le prince impérial, avait écrit l'of- 
ficieuse Post, se leva et demanda la 
permission d'exprimer par une image 
l'état politique et social de l'empire au 
moment présent. Il compara l'empire à un 
corps d'armée qui a perdu son comman- 
dant en chef et dont le premier officier 
gît grièvement blessé. En cet instant cri- 
tique, quarante millions de vrais cœurs 
allemands, pleins d'angoisse* mais aussi 
d'espérance, regardent vers le drapeau et 
vers celui qui le porte, vers celui dont ils 
attendent le salut. Ce porte-drapeau, c'est 
notre illustre prince, c'est notre grand 
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chancelier. Qu'il marche devant ! Noua 
le suivons. Vive le chancelier ! » 

Je me souviens de l'impression de tris- 
tesse et d'effroi que me donna la lecture 
de ce discours et des commentaires élo- 
gieux que sifflait la presse des reptiles. Je 
sentais le désaccord immense entre l'âme 
prussienne et l'âme française. Pour l'âme 
française, la place du fils est auprès du 
père grièvement blessé. Pour l'âme mili- 
taire prussienne, elle est dans le rang, der- 
rière le porte-drapeau. L'âme française 
attendait un : Vive mon père ! l'âme 
prussienne a dit : Vive le chancelier ! 

Des journaux officieux affirmaient quo 
l'empereur avait approuvé les paroles de 
son fils. Mais il a dû lire en pleurant ces 
lignes de la Post . Les officieux eux-mêmes 
en ont senti la cruauté. La Gazette de 
l'Allemagne du Nord s'est dite autorisée à 
rectifier le toast. Elle a publié un texte 
différent : « Pour me servir d'une image 
militaire, aurait dit le prince impérial. 



LE MARTYRE DE FRÉDÉRIC 111. 165 

notre situation présente est celle d'un 
régiment qui marche à l'assaut. Le co- 
lonel est tombé. Le lieutenant-colonel 
chevauche encore en avant, bien que 
grièvement blessé, Alors les regards 
se portent vers le drapeau et celui qui le 
porte haut et ferme. C'est ainsi que Votre 
Altesse porte la bannière de l'empire'. 
Puisse-t-il, — c'est le vœu le plus profond 
de mon cœur, — vous être longtemps 
encore donné de tenir haut cette bannière, 
en commun avec mon père aimé et res- 
pecté. Que Dieu protège l'empereur et 
Votre Altesse ! » 

Voilà qui est mieux, sans doute. Le 
blessé chevauche encore/ Mais fallait-il 
faire entendre qu'il allait tomber, et, dans 
cette image de bataille, jeter toute la lu- 
mière sur celui qui porte le drapeau, 
comme fait le vieil Homère sur le héros 
d'une mêlée? Il le fallait, dit-on, pour 
rassurer tous ces inquiets, mais aussi parce 
que les Allemands, comme les Germains 
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jadis, ont besoin de sentir a leur tèto un 
homme valide. Dans les familles royales 
d'autrefois, ceux-là seuls comptaient dont 
la vigueur supportait toutes les fatigues. 
Quiconque ne pouvait combattre no pou- 
vait régner. Il n'y avait point de pitié pour 
les infirmes. 



Au moment où le prince impérial 
s'exprimait ainsi, le conflit était ouvert 
entre l'empereur et le chancelier sur le 
mariage Battenberg. Le public était mis 
dans la confidence par la presse officieuse, 
et cela était un grand scandale. 

Des pétitions étaient colportées dans 
certaines villes, dont l'objet était de de- 
mander à l'empereur qu'il ne se séparât 
pas de M. de Bismarck. Les uns signaient 
par patriotisme, sans doute, mais d'autres 
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par intérêt. La Prusse et F Allemagne sont 
aux mains de la clientèle de M. de Bis- 
marck, qui était très alarmée et le laissait 
trop voir dans les journaux. Les Alle- 
mands ont coutume d'exprimer à tout 
propos leur mépris pour la presse fran- 
çaise; mais, pendant ces trois mois, on a 
lu entre les lignes de maints journaux alle- 
mands, ou dans les lignes mêmes, des 
vilenies. 

Cependant l'empereur vivait dans sa 
petite cour, qu'on appelait à Berlin la cour 
anglaise de Gharlottenbourg. L'impéra- 
trice se hâtait de faire office de souve- 
raine : elle recevait quelques députations, 
bien rares, répondait à des adresses, très 
rares aussi, courait, entre deux trains, 
porter des secours aux inondés des pro- 
vinces de FEst et revenait auprès du 
malade. 

Un jour, on partit pour Potsdam. Pots- 
dam, c'est Fêté, c'est la gaieté, c'est la 
parure de Faustère royauté des Hohenzol- 



■ 
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lern. C'était aussi le souvenir des jours 
heureux de la jeunesse et de la vie tran- 
quille d'autrefois ! C'était le changement, 
peut-être aussi le tombeau que Frédéric 
s'était choisi : il ne cessait de penser à la 
mort, et les répitsdu malne lui ont jamais 
rendu l'espérance. 

A Potsdam, il se sentit plus faible qu'à 
Charlottenbourg. Sa mémoire et son intel- 
ligence s'affaiblissaient. 11 lisait encore. 
Il signait surtout, en grandes lettres qui 
lui demandaient du temps. 11 ne s'occu- 
pait plus des affaires, qui étaient en sus- 
pens. Il réglait la forme des bottes des 
officiers montés d'infanterie. Il décidait 
que la garde pourrait, comme le reste de 
l'armée, porter la barbe. 

Sa patience était admirable; sa bonté 
pour les siens caressante et sa bonne 
humeur d'autrefois éclairait de temps en 
temps son visage vieilli. 

La dernière crise est venue plus tôt 
qu'on ne l'attendait. Tout de suite cllo 
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s'est annoncée mortelle. Les habituelles 
scènes de douleur se sont produites au 
chevet impérial; mais quel drame dans 
cette scène de la veille, lorsque l'empe- 
reur a mis la main de l'impératrice dans 
celle du chancelier. Il voulait dire : « Nous 
sommes vaincus, elle et moi ; ayez pitié 
d'elle! » 






La presse allemande a fait à Frédéric III 
de belles funérailles. Tous ceux qui redou- 
taient son règne ont loué la beauté de sa 
vie et l'héroïsme de sa fin. Les plus em- 
pressés ont été ceux qui, la veille, étaient 
les plus malveillants. Ils ont mis un crêpe 
à leur prose et juré au mort la fidélité de 
leur souvenir. 

On croirait à l'unanimité du deuil, en 
lisant toutes ces pages tristes et poétiques . 



1 
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(d'une poésie enfantine), qui décrivent la 
douleur se répandant par les villes et les 
hameaux, les montagnes et la plaine, 
depuis les Alpes jusqu'à la Baltique, « du 
rocher jusqu'à la mer », à la nouvelle 
que l'empereur allemand avait rendu le 
dernier soupir, par un beau jour d'été, les 
roses s' épanouissant sur leur tige, et « le 
coucou chantant dans les bosquets ». 

Mais la presse allemande sait mentir 
sur ce vieil air sentimental. La mort de 
Frédéric n'a pas même apaisé les vilaines 
querelles. N'a-t-il pas été question de pour- 
suivre le médecin privilégié? Le crime 
qu'on lui reproche est d'avoir méconnu le 
caractère de la maladie ou de l'avoir 
sciemment dissimulé. Si le docteur Mac- 
kensie, dit-on, avait déclaré à San-Remo. 
l'existence d'un cancer, le Kronprinz, qui 
avait un si haut sentiment de ses devoirs, 
se serait incliné devant la volonté divine : 
il aurait laissé une régence s'établir à 
Berlin, pour achever de mourir à l'étran- 
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ger. Cet Anglais est déclaré coupable de 
« s'être audacieusement immiscé dans 
les affaires de l'Allemagne ». Il faut vrai- 
ment que la promesse impériale de gou- 
verner selon la justice, dans un esprit de 
liberté, de paix et d'humanité ait paru 
bien dangereuse à certains journalistes, 
pour qu'ils reprochent à Frédéric l'ago- 
nisant les cent jours passés à régner dans 
la tristesse, dans la souffrance, dans l'iso- 
lement, dans l'opposition. 



L'EMPEREUR GUILLAUME II 



Guillaume II est né à Berlin, le 27 jan- 
vier 1859. Sa naissance fut saluée par les 
hommages qui accueillent à leur entrée 
dans le monde les héritiers des couronnes. 
Son enfance s'écoula dans le cérémonial 
accoutumé. Il obéit jusqu'à sa septième 
année à une gouvernante, puis il passa 
aux mains de gouverneurs militaires, d'un 
officier d'artillerie d'abord, ensuite d'un 
officier de grenadiers ; après 1870, d'un 
général major. 

Cependant ses parents ne suivirent pas 
jusqu'au bout les errements ordinaires. 



10 
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Us voulurent que leur fils, après avoir 
commencé à la maison ses études secon- 
daires, les achevât dans un collège, et le 
jeune prince fut prépare par son précep- 
teur, un esprit libéral et distingué, M. le 
D r Hinzpeter, à lîexamen d'entrée dans 
la classe de « troisième supérieure. a II 
subit avec succès cet examen au gymnase 
berlinois de Joachimsthal, mais il ne 
prit pas immédiatement sa place sur les 
bancs, Il attendit que son frère cadet, le 
prince Henri, fût d'âge à l'accompagner, 
et, à l'automne de 1874, il entra au 
Lycœum Fridericianum de Cassel, dans 
la classe de seconde supérieure. 

Auparavant, il avait reçu la confirma- 
tion. C'est, dans les Églises protestantes, 
une grande cérémonie que celle-là, Lo 
jeune chrétien, déjà sorti de l'enfance, y 
apporte son adhésion raisonnée à la foi, 
sous la forme d'une « profession » rédigée 
par lui-même. On garde soigneusement 
ces actes dans la famille royale de Prusse, 
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qui célèbre toujours avec une pompe impo- 
santé par sa simplicité les fêtes reli- 
gieuses. 

Le 1 er septembre 1873, le prince Guil- 
laume fut confirmé à Potsdam. Les jar- 
dins royaux avaient envoyé leurs plus 
belles fleurs à l'église de la Paix, et l'autel 
était décoré de grandes palmes. Au chant 
des psaumes entrèrent le vieil empe- 
reur donnant le bras à sa belle-fille la 
kronprinzessin Victoria, l'impératrice 
Augusta, les princes et les princesses de 
la famille, le prince de Galles, le grand-duc 
de Weimar, les chevaliers de P Aigle-Noir, 
les ministres, les hautes autorités civiles 
et militaires, les municipalités des villes 
de Berlin et de Potsdam. Quand le cor- 
tège eut pris place, le kronprinz sortit de 
la sacristie avec son fils qu'il conduisit 
devant l'autel. Le jeune prince portait 
l'uniforme du 1 er régiment de la garde à 
pied et le cordon de l' Aigle-Noir. 

La chapelle entonna le choral : «Notre 
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Dieu est une ferme forteresse » , puis un 
des prédicateurs de la cour adressa une 
courte allocution au prince, qu'il invita à 
faire connaître son acte de foi. Le prince 
promit à Dieu de lui demeurer fidèle 
jusqu'à sa dernière heure et de placer en 
lui son espérance. « Je crois en Jésus- 
Christ, mon sauveur, par qui j'ai été 
délivré du péché. Christ, par qui je suis 
aimé, je veux l'aimer à mon tour. » D'une 
voix forte (il se plaît à souligner certains 
passages de ses discours), il prononça ces 
paroles : « Je sais que des devoirs difficiles 
m'attendent dans la vie », ajoutant que 
son courage en serait excité, non abattu. 
Le prince fut ensuite interrogé sur la 
doctrine, et il répondit par de nombreuses 
citations de l'Écriture. Le chœur chanta 
F « Esprit saint, viens, et remplis les 
cœurs de ceux qui croient en toi ! » Le 
prédicateur prêcha, puis adressa au prince 
les trois questions rituelles : « Si vous con- 
fessez de tout votre cœur la foi chrétienne 
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apostolique, si vous voulez être confirmé 
dans la communauté des croyants, et, en 
particulier, dans la communauté de notre 
Église évangélique, témoignez-le par un 
oui. — Si vous voulez, avec l'appui de 
Dieu, demeurer fidèle à cette foi, la con- 
fesser ouvertement, vivre conformément 
à cette foi dans la pureté de la pensée et 
' de l'action, ne la renier en aucune façon, 
répondez : Oui. — Voulez-vous encore, 
pour vous élever dans la connaissance 
de la vérité à la dévotion, recourir aux 
sources chrétiennes du salut et de la 
grâce, témoignez-le par un : Oui! Dieu 
me soit en aide ! Amen ! » 

Chaque fois le prince répondit : Oui, 
Amen, d'une voix énergique. Il s'age- 
nouilla, reçut la bénédiction du prêtre* 
L'assistance chanta le : « Maintenant, 
remerciez tous le Seigneur » , et la maî- 
trise, Y Alléluia de Haendel. Puis le con- 
firmé s'approcha de l'empereur qui le prit 

dans ses bras et le baisa, de l'impératrice 

10. 
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qui lui adressa quelques paroles d'exhor- 
tation, de sa mère qui, toute émue, Pem- 
brassa. Il baisa la main de l'empereur qui 
le serra contre sa poitrine. Son père le 
couvrit de baisers. Ses maîtres, qui 
l'avaient accompagné à l'autel, reçurent 
les félicitations et les remerciements de 
ses parents, Après quoi, l'assistance 
se retira et la famille impériale et royale 
resta seule dans l'église pour y recevoir 
la communion. 



De l'automne de 1874 à la fin de jan- 
vier 1877, le prince fit ses classes au 
gymnase de Gassel. 

Il y fut un bon écolier, très exact, très 
ponctuel. Nous savons par des rapports 
qu'il prit goût aux humanités, qu'il avait 
une prédilection pour Horace, qu'il aimait 
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H chercher le commentaire des auteurs 
dans les monuments, les monnaies et les 
médailles; que l'histoire lui plaisait, 
surtout celle d'Allemagne, des grandes 
familles illustres, Hohenstaufen, Habs 
bourg, Hohenzollern, et du temps que les 
patriotes allemands se rappelaient na- 
guère, dans les misères de l'Allemagne 
abaissée, comme un objet d'orgueil et un 
motif d'espérance, le temps impérial, le 
Kaiserzeit. Lorsqu'il passa l'examen de 
sortie, le 25 janvier 1877, il fut classé, 
sur dix-sept, le dixième, mais il reçut 
une des trois médailles destinées aux 
trois élèves les plus zélés de la rhéto- 
rique • 

Quand le Jsronprinz avait fait part au 
directeur du gymnase de Gassel de son 
intention de lui confier ses fils, le bon 
docteur ne manqua pas de dire, après les 
remerciements pour le grand honneur, 
qu'il « attendait des deux futurs élèves de 
son établissement, qu'ils se soumissent 
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aux mêmes devoirs que les autres éco- 
liers et qu'ils respectassent, comme eux, 
l'ordre et la discipline, attendu qu'il no 
pouvait faire aucune différence entre ses 
élèves ». Naturellement, il lui fut répondu 
que c'était cela justement » que l'on dési- 
rait. IL fallait que les princes fissent de 
bonne heure l'apprentissage de la vie, 
comme elle est, et qu'ils prissent, dans le 
commerce intime avec des enfants de 
leur âge, contact avec leur peuple. Sur 
quoi on leur donna, pour résidence d'hi- 
ver, le palais, qui, naguère, était celui 
des princes de Hanau, pour résidence 
d'été, le palais de Wilhemshôhe; puis 
une petite cour, des domestiques en 
livrée royale et une écurie de six che- 
vaux. 

Que M. le directeur du gymnase ait 
cru parler à Leurs Altesses comme au 
commun des écoliers, cela est bien pos- 
sible, mais il se trompait assurément. Je 
défie tout Allemand de parler à un prince 



L'EMPEREUR GUILLAUME II. 181 

comme à un autre homme, car un Alle- 
mand apporte en ce monde le sentiment 
de la hiérarchie. Il ne le perd point en 
passant révolutionnaire. Henri Heine a 
prédit (il s'est heureusement trompé, 
comme tant d'autres prophètes politi- 
ques), il a même décrit l'exécution du 
premier empereur allemand, mais avec 
quels sarcasmes contre ces Anglais bru- 
taux qui ont empêché le roi Charles de 
dormir sa dernière nuit par le bruit des 
outils qui préparaient l'échafaud, contre 
ces Français mal appris qui ont promené 
sur une charrette vulgaire le roi Louis 
et la reine Marie-Antoinette « baissant 
dédaigneusement sa lèvre de Habsbourg » . 
C'est dans un char 'traîné par « six che- 
vaux hautement empanachés » que les 
Allemands conduiront l'empereur alle- 
mand au supplice ; c'est avec les marques 
du plus profond respect qu'il sera guillo- 
tiné, unterthcmigst guillotiniert. 
Revenons vite aux enfants de Prusse. 
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Ils savaient bien qu'ils étaient des enfants 
de Prusse. Leurs camarades ne l'igno- 
raient pas. Ne voyaient-ils pas, le di- 
manche, dans les rues de Cassel, passer 
les voitures des invités qui allaient, 
toutes croix à la boutonnière, s'asseoir à 
la table des deux écoliers ? Et quand les 
augustes parents venaient sans cérémo- 
nie visiter le gymnase, quels compli- 
ments, quelles acclamations ! Avec quel 
respect fut reçue la belle bannière de soie 
que la kronprinzessin envoya un jour, 
pour la fête de Sedan, et que le prince 
Guillaume porta fièrement à travers les 
rues dans le cortège des gymnastes. 

Cette éducation commune ne fait que 
donner aux princes l'idée, à tout instant 
rappelée, de la distance qui les sépare du 
commun des hommes. Il semble que le 
prince Guillaume en ait été pénétré de 
très bonne heure. Un jour, tout enfant, 
il refusa de monter dans le bateau, où il 
s'exerçait à ramer, parce que le mousse. 
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qui n'avait pas eu le temps d'endosser sa 
belle tenue, portait encore la blouse gou- 
dronnée. Il ne voulait pas s'asseoir à côté 
de ce sale gamin, et son gouverneur dut 
lui remontrer qu'il n'avait pas le droit de 
mépriser l'uniforme de service d'un jeune 
« marin du roi ». A Gassel, il jouait de 
très bon cœur, voire même avec empor- 
tement, à tous les jeux sur la terre et sur 
l'eau, mais il savait aussi ôter à ses com- 
pagnons toute velléité de familiarité. Son 
père avait ce même sentiment ; il voulait 
bien oublier qu'il était prince, mais il 
entendait que les autres s'en souvinssent 
toujours. Je crois que le prince Guillaume, 
lui, n'a jamais oublié cette qualité. Il 
pourrait bien y avoir dans son caractère, 
malgré qu'il en ait, de la froideur et de 
la hauteur d'Angleterre. 
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I 






Deux jours après sa sortie du gymnase, 
le prince Guillaume allait célébrer dans 
sa famille la fête de sa majorité. Ce jour- 
là, il reçut l'investiture solennelle de 
POrdre de l'Aigle Noir, dont il était 
membre par droit de naissance. 

Cet Ordre a été institué par le premier 
roi de Prusse, le jour même de son cou- 
ronnement à Kœnigsberg. « A l'aigle, 
disait Frédéric I er , dans la charte de fon- 
dation, nous avons donné dans une de 
ses serres une couronne de lauriers, dans 
l'autre les carreaux de la foudre. Au-des- 
sus de sa tête, nous avons écrit notre 
devise : Suum cuique (à chacun le sien). 
La couronne signifie la j ustice de la récom- 
pense ; la foudre la justice du châtiment; 
le Suum cuique, l'impartialité absolue 
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avec laquelle nous payerons tous et cha- 
cun selon ses mérites. Ce n'est pas tout: 
l'aigle, comme chacun sait, va toujours 
vers le soleil ; il ne vise rien de petit, ni 
de bas. Ces qualités sont un symbole par 
lequel nous sommes avertis, nous et nos 
chevaliers, que nous devons élever notre 
espérance et notre confiance vers Dieu 
seul le Très Haut. Le Suum cuique nous 
rappelle que nous devons donner non- 
seulement à l'homme ce qui est de 
l'homme, mais au Très Haut ce qui lui 
appartient, à Dieu ce qui est de Dieu. 
Nous devons nous associer les uns aux 
autres, avant toutes choses, pour remplir 
ce devoir envers Dieu, le premier de tous 
ceux que nous recommandons à nos che- 
valiers. » 

L'empereur Guillaume I er aimait ces 
vieux souvenirs du passé chevaleresque ; 
il était en matière d'ordres peut-être 
l'homme le plus érudit de l'Europe. Il pre- 
nait au sérieux les statuts de ces corpo- 

bm ri ai tas. 1 1 
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rations; il en dirigeait les cérémonies 
avec sa grande dignité naturelle. Lo 
27 janvier 1877, l'empereur précédé par 
le kronprinz et par les princes, suivi par 
les chevaliers de l'Ordre appartenant aux 
familles princières d'Allemagne, par les 
chevaliers ayant siège au chapitre, par 
les ministres, etc., fit son entrée dans la 
salle des Chevaliers. Il portait le grand 
manteau de velours rougo de l'Ordre. Il 
prit place sur le trône, casque en tète, et 
commanda au maître des cérémonies 
d'introduire le prince G-uillaume.Le prince 
entra, accompagné de son père, lo kron- 
prinz, et du prince Albrecht. 11 s'avança 
jusqu'aux marches du trône. L'empereur 
ordonna la lecture de la formule du ser- 
ment. Tout chevalier doit jurer a do mener 
une vie chrétienne, vertueuse, agréable 
à Dieu et aux hommes d'honneur, et d'i 
courager les autres à mener cette vie; 
de maintenir toujours et partout la vraie 
religion chrétienne; — de protéger les: 
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pauvres, les abandonnés, les veuves et 
les orphelins opprimés, et tous ceux qui 
souffrent de la violence et de l'injustice; 
— de défendre l'honneur de la maison 
royale et la prérogative royale; — d'éta- 
blir et de conserver partout la paix, 
l'union et les bonnes mœurs ». 

A la question de l'empereur, s'il vou- 
lait jurer de remplir ces devoirs chevale- 
resques, le prince, montant les degrés du 
trône et mettant la main sur le livre des 
statuts, à la page du. serment, répondit : 
« Oui, je le jure. » Il redescendit à sa 
place pour recevoir des mains de son père 
et du prince Albrecht, le manteau; de 
nouveau, il monta les degrés du trône et 
s'agenouilla. L'empereur se penchant 
vers lui, lui mit au cou le collier, puis il 
le releva et l'embrassa trois fois. 

Ensuite furent appelés les princes héri- 
tiers des grands-duchés de Saxe, de Bade 
et de Mecklembourg-Strelitz, et ces futurs 
vassaux reçurent l'investiture après leur 
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futur suzerain. La cérémonie était termi- 
née; l'empereur alla tenir dans la chambre 
de l'Aigle Noir le chapitre de l'Ordre. 



Une semaine après, Guillaume I OT pré- 
sentait son petit-fils à ses supérieurs mili- 
taires, qu'il avait mandés au palais. De- 
puis l'âge de dix ans; le prince était, selon 
la coutume de la famille, lieutenant au 
premier régiment de la garde à pied. Ma- 
jeur, il devait prendre sa place dans la 
troupe. 

Le vieil empereur, qui venait de célé- 
brer le 70 e anniversaire de son entrée dans 
l'armée, prononça en s'adressant à son j 
petit-fils et aux officiers un de ces discours J 
brefs et précis, qu'il disait à merveille, 
avec une bonhomie pleine de dignité, des 
mots bien trouvés, et je ne sais quelle 
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éloquence simple d'un effet tout parti- 
culier. 

« Tu sais par l'histoire que tous les rois 
de Prusse, tout en s'acquittant des autres 
devoirs du gouvernement, ont toujours 
consacré à l'armée leur plus grande atten- 
tion. Déjà le Grand Électeur, par l'hé- 
roïsme de son courage, a donné à ses 
troupes un exemple qui n'a pas été dé- 
passé. Frédéric I er savait très bien, lors- 
qu'il mit la couronne sur sa tête, qu'il 
aurait à défendre cet acte hardi ; mais il 
savait aussi que ses troupes, éprouvées 
déjà, lui rendraient cela facile. Frédéric- 
Guillaume I er , dans cette garnison même 
où tu vas te rendre* et qu'on appelle vo- 
lontiers le berceau de l'armée prussienne, 
a posé la base de notre organisation mili- 
taire par la sévère discipline qu'il a incul- 
quée aux officiers et aux soldats... C'est 
son esprit qui vit encore aujourd'hui 

1. Potsdam. 
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parmi nous. Frédéric le Grand, avec son 
génie de capitaine, a fait de ces troupes 
solides le noyau de cette armée avec 
laquelle il a livré les batailles, qui Pont 
rendu immortel. Frédéric Guillaume II 
eut affaire à une tactique nouvelle, et 
l'armée ne quitta point la lutte sans lau- 
riers. Mon royal père rencontra le même 
ennemi, et un terrible désastre fondit sur 
la patrie et sur l'armée. Mais alors, 
mettant de côté tout ce qui était vieux et 
caduc, il réorganisa l'armée et la fonda 
sur l'amour de la patrie et le sentiment 
de l'honneur. Et il remporta des succès 
qui, jusqu'à la fin des temps, brilleront 
d'un éclat particulier dans les annales de 
l'armée prussienne. Mon frère, si cruelle- 
ment éprouvé, le roi Frédéric Guil- 
laume IV, regardait avec satisfaction son 
armée qui, dans des jours lamentables, 
lui demeura fidèle. 

« En cet état j'ai trouvé l'armée. 

« Si jamais un gouvernement a été visi- 
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blement conduit par la Providence c'est 
celui des dernières années. Et c'est encore 
l'armée, qui, par son courage inébran- 
lable et sa constance solide, a porté la 
Prusse à cette hauteur où elle est à pré- 
sent. Le corps de la garde, auquel tu 
appartiens, et le régiment où tu entres 
aujourd'hui ont contribué de la façon la 
plus éclatante aux succès glorieux. Les 
signes que je porte sur ma poitrine sont 
l'expression publique de mon indestruc- 
tible reconnaissance pour le dévouement 
avec lequel l'armée a remporté victoire 
sur victoire. Tu arrives à la jeunesse 
dans une grande époque et tu as en ton 
père un honorable exemple de l'art de 
conduire la guerre et les batailles. Mais 
tu trouveras dans le service que tu vas 
commencer, des choses en apparence insi- 
gnifiantes et qui te surprendront. Sache 
bien que, dans le service, rien n'est petit. 
Chaque pierre qui sert à bâtir une armée 
doit être exactement façonnée, si Ton 
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veut que la bâtisse soit bonne et solide. » 

Se tournant alors vers les officiers, — 
c'était le capitaine de la 6 e compagnie du 
1 er régiment de la garde à pied, à laquelle 
appartenait le prince, le commandant du 
second bataillon, le colonel du régiment, 
le général commandant la l re division de 
l'infanterie de la garde, le général com- 
mandant le corps de la garde, — l'empe- 
reur leur dit : 

« Je vous remets mon petit-fils, pour 
que vous fassiez chacun en ce qui vous 
concerne son éducation militaire, de façon 
qu'il devienne un digne successeur de 
mes ancêtres ». 

Enfin, s' adressant une fois encore à son 
petit-fils : 

« Maintenant, va! Et fais ton devoir, 
comme on va te l'apprendre! Que Dieu 
soit avec toi ! » 

Le jour même et la même matinée, le 
prince fut conduit par son père à Potsdam, 
où la 6 e compagnie l'attendait. Le kron- 
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prinz présenta son fils aux officiers, puis 
il adressa quelques paroles aux hommes. 
Le prince s'avança sur le front de la com- 
pagnie, qu'il salua de l'épée. Aussitôt 
commença le Parade-Marsch, Le lieute- 
nant en premier Guillaume de Prusse 
avait pris rang dans cette armée, dont il 
est aujourd'hui, après onze ans écoulés, 
le chef suprême. 

Mais considérez ces cérémonies qui se 
succèdent, cet examen de sortie du col- 
lège et cette entrée solennelle dans la 
majorité; cette médaille donnée au rhéto- 
ricien laborieux et ce collier d'Ordre passé 
au cou du prince, à deux jours de dis- 
tance ; puis, huit jours après, l'entrée au 
régiment avec l'avis de ne négliger 
aucun détail du service. Méditez ce dis- 
cours du grand-père, cette revue de toutes 
les gloires depuis le passé lointain jus- 
qu'au jour où le jeune homme va prendre 
la responsabilité de l'avenir. N'oubliez pas 

l'intimité avec Dieu dans la fête de la 

11. 



194 TROIS EMPEREURS. 

confirmation. Quel mélange du réel et de 
l'idéal ! du jadis et de l' aujourd'hui ! 

Un prince ainsi élevé n'appartient pas 
tout entier à la civilisation de ce siècle qui 
finit. Il est capable, à coup sûr, d'en 
exploiter les forces, moins capable d'en 
comprendre tout l'esprit. Dieu, la cheva- 
lerie, les ancêtres le grandissent. Ils for- 
tifient en lui la vertu du commandement. 
Ils le font supérieur à nous. Hauteur qui 
n'est pas sans péril, car il y a, dans les 
masses profondes, d'où l'on aperçoit ni 
Dieu, ni la chevalerie, ni les ancêtres, 
des foudres qui remontent. 






Après quoi, le prince Guillaume re- 
tourna pour un temps aux études. Il 
entra, au mois d'octobre 1877, à l'Uni- 
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site de Bonn, où il accomplit quatre 
semestres. 

Le plan de son travail, délibéré entre 
le kronprinz et le ministre Falk, ap- 
prouvé par l'empereur, fut très bien 
conçu. Le prince suivit les cours (faits 
par des maîtres dont les noms sont par- 
tout connus, de philosophie, de physique, 
de chimie, d'histoire de la réforme et 
d'histoire du dix-neuvième siècle, de litté- 
rature allemande moderne, d'art de l'an- 
tiquité et d'histoire de l'art, de droit ro- 
main, d'histoire du droit public allemand, 
de droit pénal et de procédure, de droit 
administratif, de droit international, d'é- 
conomie politique et de science financière. 
Il assistait aux leçons avec la ponctualité 
prussienne. Je ne sais lesquelles il pré- 
férait, mais il a l'esprit ouvert et cultivé. 
Il est probable qu'il a tiré profit de tout. 

Il s'est mêlé à la vie des étudiants, qui 
avait de quoi lui plaire, car il aimait (il 
faut bien que jeunesse se passe) les réu- 
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nions gaies, où l'on chante, où Ton boit 
et où l'on crie. Peut-être est-il vrai qu'il 
a un jour jeté l'anathème sur le Champa- 
gne qui vient de France ; mais il y a du 
Champagne allemand, et c'est une piété 
envers le Vater Rhein que de boire le vin 
qui coule de ses collines. 

Lescorpsd'étudiants, avec leurs usages 
du temps passé, leurs uniformes et leurs 
mœurs militaires l'attiraient. Il visitait 
la Palatia, association aristocratique de 
jeunes gens. Il était membre d'un des 
corps les plus célèbres des Universités 
allemandes, la Borussia. Il pratiquait 
aussi bien que personne les rites de l'ab- 
sorption de la bière, et comme pas un, 
commandait les salamandres. Les duels, 
où des jeunes gens, sans raison, rougis- 
sent leurs rapières du sang de leurs joues, 
il les approuve, parce qu'ils apprennent à 
n'avoir pas peur du sang. Bravo comme 
il est, il a dû regretter de ne pas empor- 
ter, comme souvenir de l'Université, 
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quelque balafre. Il a gardé sa casquette 
blanche et le grand ruban blanc et noir, 
aux couleurs du Corps et des Hohenzol- 
lern. Il assistait régulièrement, ces années 
dernières, au dîner annuel qui réunit à 
Berlin les anciens membres delà Borussia, 
où Ton chante en chœur le « Vive la Bo- 
russia! Hurrah! Hochl » Il y portait des 
toasts ardents, car il a beaucoup d'ardeur 
dans la parole, terminés par le : Borussia 
vivat, crescat, floreat! Il est allé à Bonn 
célébrer le soixantième anniversaire du 
Corps, dont il a, ce jour-là, retracé l'his- 
toire. « La Borussia de Bonn, a-t-il dit, a 
témoigné par toute son histoire sa fidélité 
à la patrie prussienne. Dans notre armée, 
c'est le premier régiment d'infanterie de 
la garde qui a été choisi pour introduire 
les princes Hohenzollern dans les tradi- 
tions de notre armée. De même, le Corps 
des Borusses de Bonn a été choisi pour 
recevoir, pendant leurs temps d'études, 
les princes de notre Maison royale, ainsi 



198 TROIS EMPEREURS. 

que les fils des premières maisons prin- 
cières de la patrie allemande. Cet honneur 
fait au Corps montre qu'on y a su trouver 
et suivre l'esprit qu'il faut avoir, den 
richtigen Geist. Le Corps porte les cou- 
leurs de notre Maison de Hohenzollern, de 
notre pays de Prusse. Les étrangers trou- 
vent que ces couleurs ne sont pas assez 
brillantes, qu'elles sont trop sérieuses. 
Elles conviennent à la sérieuse histoire 
de notre patrie prussienne, qui, à travers 
de rudes destinées, et, par un sérieux 
effort, a conquis la situation qu'elle occupe 
aujourd'hui. La croix de fer aussi, le plus 
beau symbole de nos grandes luttes, porte 
ces couleurs sérieuses. Puisse la fidélité 
au devoir, que nos pères ont montrée 
sous nos couleurs, se transmettre aux 
jeunes membres du Corps, et chacun de 
ceux-ci remplir avec dévouement et fidé- 
lité l'office qui lui sera confié. » 

Ces paroles mettent en pleine lumière 
la redoutable vérité que les Universités 
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allemandes sont des foyers de patriotisme 
allemand. L'esprit qui en est sorti, depuis 
un siècle bientôt, et qui s'est répandu 
dans toute la nation, a préparé l'unité. 
Cet esprit, plus ardent que jamais, défend 
aujourd'hui l'œuvre accomplie. Il glorifie 
les combats d'hier. Il prévoit, il attend, 
on dirait presque qu'il désire les combats 
de demain. 

En 1879, le prince Guillaume terminait 
ses études. Il avait vingt ans et demi. Il 
allait maintenant se consacrer à ses 
devoirs militaires et faire l'apprentissage 
de ses devoirs politiques. Manifestement, 
il était pressé de prendre sa place dans 
la vie. 

Il se fiançait quelques mois après sa 
sortie de l'Université. 
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C'est au mois de février 1880, à Gotha, 
que le prince Guillaume échangea F anneau 
des fiançailles avec la fille aînée de la du- 
chesse veuve de Schleswig-Holstein. Née 
le 22 octobre 1858, la princesse Augusta- 
Victoria avait trois mois de plus que son 
fiancé. 

Son père, Frédéric-Christian-Auguste 
de Schleswig-Holstein, était mort dans 
les premiers jours de l'année. Toute sa 
vie, il avait défendu contre le Danemark 
le droit de sa maison sur les duchés. 
En 1848, il avait combattu dans l'armée 
allemande qui s'était efforcée de les re- 
conquérir. Exilé après la victoire du 
Danemark, il était entré au service de la 
Prusse, pour en sortir en 1856 avec le 
grade de major à la suite d'un régiment de 
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la garde. Il s'était retiré dans son domaine 
de basse Lusace.Le lendemain de la mort de 
Frédéric VII de Danemark, en novembre 
1863, il avait protesté contre l'usurpation 
des duchés par le roi Christian IX, et 
annoncé qu'en sa qualité d'héritier légi- 
time, il prenait le gouvernement du 
Schleswig et duHolstein.il s'intitulait le 
duc Frédéric VIII. Un moment il put se 
croire pour tout de bon prince régnant. 
Arrivé à Kiel, après que l'armée alle- 
mande avait chassé les Danois, il y fut 
reçu comme le souverain légitime : une 
assemblée des députés du pays l'avait 
déclaré tel, mais tout de suite, il fut 
troublé dans sa sécurité. 

C'étaient la Prusse et l'Autriche, qui 
avaient conquis les duchés par mandat 
de la diète sérénissimç. Or la Prusse, per- 
sonne très scrupuleuse, n'était pas con- 
vaincue de la légitimité des droits de 
Frédéric VIII; elle les examinait à 
tête reposée; puis elle avait son mot à 
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dire sur la condition future des duchés. 
Elle exigeait que le duc s'entendît avec 
elle sur le sujet délicat de la disposition 
des troupes de terre et de mer. Pour 
se défendre contre ces prétentions, Fré- 
déric lia sa cause à celle de l'Autriche ; 
avec elle, il perdit la partie. Au mois de 
juin 1866, il quitta le Holstein, en même 
temps que les Autrichiens, et le traité de 
Prague ne lui laissa d'autre ressource 
qu'une protestation qui se perdit dans le 
bruit. Au reste il n'était pas rancunier. 
Il retourna en Lusace, et lorsque la guerre 
éclata en 1870 entre la France et l'Alle- 
magne, il se souvint qu'il était officier 
clans l'armée prussienne, et fit la cam- 
pagne dans l'état-major du kronprinz. 
Il entretenait les relations les plus affec- 
tueuses avec la famille de Prusse. En 
1879, il avait invité le jeune prince Guil- 
laume à chasser le coq de bruyère en 
Lusace. C'est au cours de cette visite que 
l'héritier de la couronne de Prusse s'éprit 
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de la fille du prince dépossédé par la 
Prusse. Avant de mourir, Frédéric VIII 
eut la consolation d'espérer que sa fille 
deviendrait l'impératrice d'Allemagne. 

La princesse Augusta- Victoria est une 
très aimable personne. Agée de vingt- 
deux ans, sa figure ne lui en donnait que 
dix-huit. Elle est grande et elle était 
alors élancée. « On ne peut pas dire, écri- 
vait un ami de la famille, que le dessin 
de ses traits et de sa tête appartiennent 
à ce genre qui attire tout de suite les 
regards. Mais son visage ovale, avec ses 
yeux bleus et doux, son aimable bouche, 
ses belles dents et l'abondance de sa che- 
velure blonde, gagnent de minute en 
minute et finissent par charmer qui la 

regarde un peu longtemps Rejeton 

d'une vieille famille allemande, elle est 
allemande d'aspect, allemande dans tout 
son être » . 

La princesse est en effet le type de la 
jeune femme allemande. Par là, sans 
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doute, elle a conquis le cœur de son fiancé. 
Lui aussi, le prince voulait être tout alle- 
mand sous les espèces prussiennes. Il 
s'interdit la moindre habitude étrangère, 
française ou anglaise. Il n'aime point la 
France, bien entendu, mais il n'aime pas 
non plus l'Angleterre, qui tenait une place 
trop grande au foyer paternel. On raconte 
une querelle qu'il aurait eue avec une de 
ses sœurs, coupable d'avoir dit : « Notre 
flotte », en parlant de la flotte anglaise. 
Je suppose que l'autorité prise par sa mère 
dans la maison ne lui plaisait pas. Il a 
voulu épouser une Allemande, et qui con- 
sentît à n'être qu'une femme et une mère. 
Les plaisants s'égayent aux dépens de la 
princesse, parce qu'elle fait ses confitures 
et ses conserves. Le prince préfère chez 
une femme le talent de faire des confi- 
tures à l'aptitude à discuter les constitu- 
tions. L'Allemagne, qui s'accorde à mettre 
toute la puissance du côté de la barbe, 
lui donne raison. 
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Gomme la famille d'Augustenbourg 
était on grand deuil, les fiançailles ne 
furent déclarées publiquement que le 
2 juin (1880). Ce jour-là, dans la salle 
ronde du château de Babelsberg, devant 
les hôtes assemblés, le ministre de la 
maison royale, s'avança et dit : « D'ordre 
de Sa Majesté l'empereur et roi, j'informe 
les personnes ici présentes que, — Sa Ma- 
jesté l'empereur approuvant, consentant, 
Leurs Altesses impériales et royales, le 
prince et la princesse de la couronne d'Al- 
lemagne et dePrusse, — Son Altesse royale 
le prince Guillaume de Prusse et son 
Altesse la princesse Augusta- Victoria de 
Schleswig-Holstein - Sonderbourg-Augus- 
tenbourg, ont été fiancés, en présence des 
membres de la famille royale de Prusse 
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• 

et de la maison de Schleswig-Holstein- 
Sonderbourg-Augustenbourg. » 

Aussitôt parut la princesse Augusta au 
bras de l'empereur, qui lui présenta les 
invités, puis appela son petit-fils auquel 
il « remit » sa fiancée devant toute la 
cour. Le jeune couple prit la tête du cor- 
tège, qui se rendit à la salle à manger. 
Au dessert, au moment où le vieil empe- 
reur choqua son verre contre ceux des 
futurs époux, une fanfare sonna et le 
canon tonna sur la terrasse du palais. 

Le mariage fut célébré neuf mois après 
à Berlin, en grande pompe. La veille, 
26 février 1881, la jeune princesse avait 
fait son entrée dans la ville, à côté de sa 
belle-mère, dans une voiture à huit che- 
vaux, escortée par des gardes du corps et 
des dragons. Elle avait passé entre les 
corporations , associations , ghildes et 
étudiants échelonnés sur son passage. A 
cheval, la corporation des bouchers avait 
été au devant d'elle et s'était jointe au 



L'EMPEREUR GUILLAUME IL 207 

cortège. A la porte de la ville, le premier 
bourgmestre, M. le D r de Forckenbeck, 
l'avait haranguée. Ce libéral, ce progres- 
siste, cet opposant lui avait parlé de « l'im- 
muable fidélité qui unit le peuple à la 
haute maison souveraine, dans la joie et 
la douleur. » Elle avait répondu tout bas, 
en tremblant un peu, qu'elle remerciait 
et qu'elle serait une bonne berlinoise. 

La cérémonie du mariage commença 
par le couronnement de la Princesse. Un 
conseiller de cour, escorté d'un officier 
et de deux gardes du corps, alla chercher 
la couronne au trésor du palais et l'ap- 
porta sur un coussin de velours à l'impé- 
ratrice Augusta, qui la plaça sur la tête 
de sa petite-fille, et l'éleva ainsi à la 
dignité de princesse prussienne. Dans la 
chapelle, le premier pasteur de la cour 
prêcha sur ce texte : « Maintenant il reste 
la foi, l'espérance, l'amour, ces trois 
choses ; mais la plus grande est l'amour. » 
L'échange des anneaux fut salué par l'ar- 
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tillerie. La cour se rendit ensuite au dîner 
de gala, et la soirée fut terminée par une 
danse aux flambeaux qu'exécutèrent leurs 
Excellences MM. les Ministres. 

On se racontait, non sans admirer, que 
le prince Guillaume avait fait à Potsdam 
son service d'officier jusqu'au dernier 
moment. Il était venu à Berlin avec sa 
compagnie, qui était commandée pour un 
service d'honneur, la veille de la céré- 
monie. Voici qui est mieux : le matin 
même de son mariage, il était retourné 
à Potsdam pour remettre, de sa propre 
main , une décoration au sergent-major 
de cette compagnie. 

Les jours suivants, se succédèrent les 
fêtes, les présentations, les adresses, les 
remises de cadeaux apportés par toutes 
les corporations et par toutes les pro- 
vinces, depuis l'humble ouvrage à ai- 
guille, jusqu'au surtout de table en argent 
des villes prussiennes; depuis les fleurs 
jusqu'aux six chevaux de la province de 
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Prusse; depuis l'assiette peinte jusqu'aux 
1 200 bouteilles, choisies parmi les meil- 
leures de la province du Rhin* Les députés 
des corps politiques parlèrent politique. 
Ils affirmèrent que le peuple allemand 
tout entier se réjouirait « depuis le rocher 
jusqu'à la mer. » Le prince remercia, de 
tous ces hommages qui s'adressaient, non 
pas à lui, « mais à notre maison et aux 
vertus brillantes de nos ancêtres. » 

Les jeunes filles de Berlin lurent une 
poésie : 

« Ton visage brille, ton 

œil rit. Non, ce n'est pas un rêve. La 
Belle au bois dormant, s'est éveillée... 
Rapide comme l'aile de l'oiseau, hors du 
château entouré de sa haie de verdure, 
le prince emmène la princesse dans un 
carrosse d'or. » 

Le 2 mars, les époux partaient pour 
Potsdam, la garnison du prince. Ici encore, 
les corporations attendaient ; bouchers à 
cheval, maçons, charpentiers, tailleurs de 

12 
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pierre, cordonniers, pêcheurs, menui- 
siers, tailleurs, selliers, serruriers, épe- 
ronniers, ceinturiers, etc., dans leurs plus 
beaux habits, chaque groupe avec sa mu- 
sique. Le carillon de l'Église de la Gar- 
nison (Garnisonkirche) chantait le chœur 
des fiançailles de Lohengrin. 

Les fêtes étaient terminées. Le vieil 
empereur et l'impératrice remercièrent 
de l'accueil fait à leur petite-fille, et qui 
avait réjoui leur « cœur grand-paternel.» 

Restait pourtant une cérémonie. La 
princesse Guillaume était pour le premier 
régiment de l'infanterie de la garde une 
nouvelle Regimentsdamc. Il fallait qu'elle 
reçut les hommages des Offisierscamc- 
raden de son mari. Elle alla les chercher 
un soir à « la maison du Régiment. » 

Une scène avait été aménagée dans la 
plus grande salle. Un héraut y parut en 
costume du temps de Maximilien I er , et 
lut un prologue où il annonçait lesépisodes 
historiques qui allaient être roprésen- 
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tés. Ce fut d'abord l'investiture de la 
marche de Brandebourg solennellement 
donnée par l'empereur Sigismond à Fré- 
déric de Hohenzollern, burgrave de Nu- 
remberg; "puis un camp de mercenaires 
du seizième siècle, qu'un Hohenzollern 
conduisait à l'empereur, et qui chantait 
le lied des lansquenets : « Nous suivons 
l'empereur, l'empereur » ; la reddition de 
Stettin au grand électeur à qui les bour- 
geois agenouillés, présentent les clefs ; le 
couronnement de la première reine de 
Prusse par le premier roi de Prusse ; une 
présentation de recrues de taille gigan- 
tesque à Frédéric-Guillaume I er , le roi- 
sergent, dont le visage exprimait la satis- 
faction la plus vive, car un de ces géants, 
dont le personnage était tenu par un offi- 
cier, était un des plus hauts qu'il eût 
jamais vus, etc.. La dernière scène repré- 
sentait un village du pays d'entre Baltique 
et mer du Nord, du pays « où les yeux sont 
des étoiles bleues. » Les paysans et les 
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paysannes du Holstein étaient réunis au- 
tour d'un marchand qui leur offrait les 
images des illustrations contemporaines, 
mais surtout ce qu'il y avait de plus nou- 
veau et de plus beau, le portrait de la 
princesse Guillaume. 

Ces souvenirs de la vieille histoire ou 
des vieux contes germaniques sont très 
appréciés en Allemagne. Un Allemand n'a 
point de difficulté à se faire le contempo- 
rain des empereurs et des soldats d'autre- 
fois, voire même des fées et des génies. 
Un jour, une jeune fille évoque le souve- 
nir de la Belle au bois dormant ; un autre, 
des officiers et leurs femmes jouent les 
scènes de guerre et de cour du temps des 
ancêtres ; un autre encore, le prince, 
descendant au fond d'une mine, est salué 
par Rùbezahl, l'esprit de la montagne, 
qui sort des entrailles de la terre, parmi 
les flammes rouges et les gnomes... Les 
Allemands sont très jeunes. 

Après toutes ces fêtes, la tranquillité 
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du ménage. Le public n'a plus entendu 
parler de la princesse Guillaume que 
pour apprendre qu'elle aimait et soignait 
bien son mari, qu'ils étaient heureux et 
qu'ils avaient beaucoup d'enfants. 

Le premier enfant est né au mois de mai 
1882. « Papa, cria le prince Guillaume 
au kronprinz qui se promenait sous les 
fenêtres de l'accouchée, un garçon ! » 
C'était le « quatrième empereur » attendu. 
Tout de suite fut répandue dans l'Alle- 
magne entière l'image qui les représen- 
tait réunis : le vieil empereur assis, 
tenant l'enfant sur ses genoux, la tête 
baissée vers lui : à droite, debout, le 
kronprinz, droit, fort, calme, avec un bon 
visage satisfait de grand-père ; à gauche, 
le prince Guillaume, si jeune, plus raide 
que son père, avec une mine sérieuse et 
fîère. Au-dessous, cette légende orgueil- 
leuse : Vier Kaiser 1 qui voulait dire 
tant de choses : la gloire du passé, la soli- 
dité du présent, la sécurité de l'avenir. 

12. 
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Aujourd'hui ce premier-né, le prince 
Frédéric-Guillaume porte déjà l'uniforme 
des hussards, et il salue comme un vieil 
officier les soldats qui lui présentent les 
armes. Il a trois frères : Eitel Frédéric, 
né en 1883; Adalbert, né en 1884; Au- 
guste, né en 1887. Un cinquième enfant 
est attendu à l'automne prochain. Guil- 
laume II espère sans doute que ce sera 
encore un fils. Il a dit un jour, pensant 
aux batailles de l'avenir : « Il vaut mieux 
avoir beaucoup de garçons ; on peut en 
perdre » ? 






Gomment le prince Guillaume se pré- 
parait-il à son rôle de troisième empe- 
reur 

Pour s'initier à l'administration civile, 
il a travaillé pendant un hiver auprès du 
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président de la province de Brandebourg. 
Il a étudié ainsi les affaires des communes, 
des cercles et des provinces. Il a pris 
séance dans une diète de cercle et dans 
une diète provinciale. Il a fait des rapports 
et participé aux discussions. Les repré- 
sentants de la province de Brandebourg, 
ce berceau de la monarchie, lui ont témoi- 
gné leur reconnaissance pour l'honneur 
qu'il leur faisait. Il les a remerciés en 
louant leur patriotisme et leur attache- 
ment invincible à sa famille dans les bons 
et les mauvais jours : « Arrive ce qui 
pourra ! Les Brandebourgeois ne se sépa- 
reront de nous jamais, ni nous des Bran- 
debourgeois ! » « 

Point de doute que le prince a compris 
les affaires qui étaient discutées devant 
lui : son intelligence est ouverte et rapide. 
Mais cette éducation civile et politique 
complétée un autre hiver par des études 
dans les ministères, a occupé dans sa vie 
une place toute petite* Sa famille et lui 
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pensaient sans doute qu'il avait, pour 
l'achever, du temps devant lui. Selon 
toute apparence, il serait, comme son 
père, très longtemps un héritier. Quand 
la mort de Guillaume I er et la maladie de 
Frédéric III le rapprochèrent du trône, un 
professeur reçut la mission d'enseigner la 
politique à cet empereur de demain, à 
raison de trois leçons par semaine. Je ne 
sais si l'écolier avait commencé ces nou- 
velles études, quand il est devenu le 
maître de la politique. 

Le prince a été chargé d'une négocia- 
tion diplomatique en Russie. Au mois de 
mai 1884, il portait au grand-duc, fils 
aîné de l'empereur Alexandre, les félici- 
tations de la cour de Prusse, à l'occasion 
de la déclaration de sa majorité. On lui 
donna le régal ordinaire des dîners, des 
bals et des revues. Il y fit belle figure. Il 
salua enlangue russe l'escadron des gardes 
du corps, quand il le passa en revue, et 
le remercia du « Spassibo Kawalergardi, 
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« Salut, chevaliers-gardes ! » Mais il 
traita aussi avec les ministres l'irritante 
question du règlement des frontières mili- 
taires. 

L'empereur Guillaume, qui admirait 
tout de son petit-fils, se loua du succès de 
cette mission : « En quelques heures, 
disait-il, mon petit-fils a terminé une 
affaire qui traînait depuis des mois ! » 

Administration, diplomatie/c'était l'ex- 
traordinaire et l'accidentel. L'ordinaire 
était le régiment. 

Au mois de septembre 1881, après les 
manœuvres en Holstein, le prince Guil- 
laume était promu major au régiment des 
hussards de la garde à Potsdam. Il passa 
ensuite en la même qualité au premier 
régiment d'artillerie de campagne de la 
garde. Toujours exact à remplir jusqu'au 
moindre de ses devoirs, il voulait n'être 
pas seulement (c'est une expression qu'il 
aime) un vrai troupier. Il a étudié son 
métier scientifiquement, dans le dévelop- 
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pement historique. Un jour, à Potsdam, 
devant une centaine d'officiers, il a donné 
une leçon sur la tactique romaine, théorie et 
pratique, avec force exemples expliqués 
par des plans de bataille. Un professeur 
d'école de guerre n'aurait pas mieux fait, 
ni mieux dit. 

Enfin, le 16 octobre 1885, à Potsdam, 
au nom de l'empereur et roi, le général- 
major commandant la seconde brigade de 
la cavalerie delà garde, présenta au régi- 
ment des hussards son nouveau « com- 
mandeur, » Guillaume de Prusse. Le 
colonel prince, tirant son sabre, jeta au 
régiment le plus sonore : « Garde à vous ! » 
qu'il ait entendu 1 . 

Des discours du prince à ses hussards 
ont été portés par la presse dans le monde 
entier. Un jour, après des manœuvres de 
la garde, passant près du château de 
Wustrau, la demeure antique de la famille 

1. Le prince a été promu général-major en 1887. 
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des Zieten, il fait arrêter son régiment 
devant le tombeau de Zieten, le fameux 
général de cavalerie, qui a été le héros de 
tant de batailles sous le règne de Frédéric 
le Grand. Il ordonne que l'étendard soit 
déployé, et, s'adressant à ses cavaliers, 
leur rappelle que le « vieux Zieten » a été 
le créateur de la cavalerie légère prus- 
sienne, qui a contribué pour si bonne 
part aux victoires de Frédéric : « Mais ce 
n'estpas seulement par sa valeur guerrière 
que brille le héros dans l'histoire de notre 
pays ; c'est aussi par l'inébranlable fidélité 
avec laquelle il a servi son roi. Son image 
se confond dans la mémoire du peuple 
avec celle du grand roi. Cultiver ce senti- 
ment d'absolue fidélité et dévouement 
envers notre très haut chef de guerre, 
c'est notre premier devoir, à nous hus- 
sards ! 

«Confirmons-nous dans cette résolution 
auprès de ce tombeau du vieux Zieten, et 
poussons ensemble ce cri : Vive notre 
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très gracieux empereur et très haut chef 
de guerre ! » 

La veille de Noël de l'an dernier, en 
distribuant au régiment les cadeauxaccou- 
tumés, il parla de la tristesse et de Fin- 
quiétude du moment, de la maladie de son 
père qu'il appela « un de nos plus grands 
généraux. » Il demanda des prières pour 
le rétablissement de la santé de « ce haut 
seigneur. » — « C'est le moment de penser 
à la vieille devise que nous portons sur 
notre tête. Avec Dieu, pour le roi et la 
patrie !... mais avant toutes choses : Avec 
Dieu !... Puisse Dieu qui a toujours 
assisté notre armée demeurer avec nous 
pour le roi et la patrie!... 

« Vous appartenez à la grande armée, 
à la grande famille dont le roi est le père. 
Vous êtes ici dans notre famille étroite, 
le régiment. Je veux, autant que pos- 
sible, remplacer votre famille de nais- 
sance. C'est pourquoi je vous ai préparé 
votre Noël, comme fait un père de famille 
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pour ses enfants, Voici les présents que je 
vous remets, en vous souhaitant une bonne 
année. Puissiez-vous être toujours, au 
courant de cette année, de fidèles et bons 
hussards, et ne jamais oublier que Sa 
Majesté l'Empereur considère comme les 
trois piliers de l'armée, le courage, le sen- 
timent de l'honneur et l'obéissance. Pour 
exprimer ce sentiment, crions ensemble : 
Vive Sa Majesté l'Empereur et Roi, notre 
très gracieux chef de guerre ! » 

Ces harangues, répétées et commentées, 
ont donné au prince la réputation d'un 
homme, qui serait avant toutes choses 
un soldat. 



* 

* * 



Un autre discours, dans un milieu bien 
différent, ajoutait un nouveau trait à sa 
physionomie. 
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Il existe à Berlin une société qui se 
propose de réconcilier avec leur destinée 
les déshérités de ce monde, en répandant 
des aumônes et en multipliant les églises 
et les prêches. 

Elle a organisé une « mission de la 
Ville »; chargée de porter la bonne parole 
dans les mauvais endroits et de distribuer 
des secours aux corps et aux âmes. 

L'intention est méritoire, mais elle court 
le risque d'être mal interprétée. Dans lés 
œuvres qui sont religieuses en même 
temps que charitables, la charité est 
quelquefois subordonnée à la religion, et 
Faumône achetée par l'hypocrisie. Ce 
n'est pas tout. La religion de la mission 
a une couleur politique. Elle est à la fois 
monarchique, aristocratique et démo- 
cratique. Elle tient pour le gouvernement 
d'un seul, dont l'autorité repose en Dieu; 
elle a de grandes tendresses pour la 
gentilhommerie, de la pitié pour la masse 
des humbles, à condition qu'ils demeurent 
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humbles. Dieu, le roi, la noblesse, le 
peuple, voilà l'éternelle hiérarchie. Dieu 
fait le roi, la noblesse sert le roi, et, sous 
ses ordres, fait paître le peuple, aidée 
comme il convient par l'Église. Le peuple 
obéit à la noblesse, à l'Église et à Dieu, 
qui adoucissent sa destinée sur la terre 
et le consolent de ses souffrances par les 
paroles de vie éternelle. 

Système harmonieux, simple, point 
nouveau, un peu antique même; il oublie 
quelques siècles d'histoire et maintes 
révolutions politiques et économiques. Il 
ne connaît pas les ouvriers des agglomé- 
rations modernes, dressant le quatrième' 
ordre contre ces ordres vieux jeu, appuyant 
haine contre haine, entassant appétit sur 
appétit, tout à la conquête de la terre et 
conspuant de ses sarcasmes la compen- 
sation que lui promettent pour l'autre 
monde les belles âmes, qui connaissent 
toutes les jouissances de celui-ci. Le sys- 
tème ignore enfin l'existence d'une grande 
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classe d'individus qui réclament le droit 
de faire leur salut à leur guise et d'être 
gouvernés selon de certaines lois consen- 
ties par eux-mêmes. 

Précisément la « mission de la Ville > 
déteste par-dessus tout cette classe nou- 
velle, ces intrus qui ont troublé le bel ordre 
d'autrefois. Elle réprouve le libéralisme, 
comme s'il était une forme de l'irréligion. 
Ne voudrait-elle point, par hasard, mettre 
entre les mains des déshérités, en même 
temps que l'aumône, de bons bulletins de 
vote? 

Dans cette œuvre s'est introduit un 
ministre de l'évangile, qui manque tout 
au moins de deux des principales vertus 
chrétiennes, la charité envers ses adver- 
saires (il a coutume de les traiter de fri- 
pouille), et la modestie. M. le pasteur 
Stœcker n'a jamais tendu « l'autre joue.» 
Sa mai a gauche n'ignore aucun des bien- 
faits répandus par sa main droite. Apôtre 
du socialisme chrétien, il se croit grand 
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économiste. A la vérité, il n'a rien trouvé 
de neuf. Il a pris dans le programme des 
libéraux quelques idées de réforme so- 
ciale aujourd'hui banales. Il a essayé de 
les démarquer, mais sans tromper per- 
sonne. Son originalité, qui est du genre 
facile, consiste à rendre les libéraux res- 
ponsables de tous les maux de la société. 
Aussi prêche-t-il, comme le remède sou- 
verain aux misères, le retour au bercail 
de lamonarchie de droit divin. Pouracha- 
lander son office de médecin du mal 
social, il s'est jeté dans la mêlée de l'anti- 
sémitisme. Il y a mené grand bruit, et 
recueilli des applaudissements qui l'ont 
consolé des huées avec lesquelles les 
ouvriers socialistes ont salué les prêches 
de ce socialiste chrétien. Bref, M. le pas- 
teur Stœcker (pasteur de la cour et député) 
a fort compromis « la mission. » 

Un des personnages principaux de la 
pieuse société est M. le général comte 
Waldersee, un des généraux le plus en vue 
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de l'armée allemande.il a épousé une amé- 
ricaine, fille de l'illustre Lee, qui paraît 
être très zélée pour la bonne œuvre entre- 
prise par cette petite armée du salut. 
Madame Waldersee a un lien de pa- 
renté avec la princesse Guillaume : elle 
avait épousé, en premières noces, un 
Augustenbourg. Elle est honorée de 
l'affection de la princesse, qui est très 
dévote, et les relations sont intimes entre 
les deux maisons. Le prince Guillaume 
en a pris sa part. Il professe une grande 
estime pour le général, et il a du goût 
pour a la mission. » 

Un soir de l'hiver dernier, une réu- 
nion de personnes notables de toutes les 
parties de l'Allemagne était tenue chez le 
général Waldersee. On y délibérait sur 
les moyens d'accroître les ressources de 
la mission. En 1886, la princesse Guil- 
laume lui était venue en aide par une 
vente de charité, qui avait produit 
45.000 marcs. En 1887, le prince Guil- 
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laume avait projeté une grande fête che- 
valeresque au profit de l'oeuvre, mais la 
tristesse des temps et la maladie du 
Kronprinz avaient fait abandonner ce 
dessein. L'objet de la réunion des notables 
était de trouver des ressources régu- 
lières. Le général prit, le premier, la 
parole. Il fit appel à toutes les confes- 
sions chrétiennes. Il expliqua le carac- 
tère de cette entreprise charitable, qui 
n'était inféodée à aucun parti, mais en 
ajoutant tout de suite qu'elle se proposait 
de propager partout le sentiment de la 
fidélité envers le roi et l'esprit patrio- 
tique. Il n'y a, dit-il, qu'un moyen, un 
seul de lutter contre les tendances anar- 
chiques, destructives, qui menacent la 
patrie et l'État : « c'est le soin des âmes, 
accompagné de l'assistance matérielle 
donnée aux pauvres et aux malades. Par 
là seulement l'homme sera rendu content 
de son sort. » 
La discussion était à peine engagée, 
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que le prince Guillaume prit la parole. 
« Contre les tendances d'un parti anar- 
chique et sans foi, il n'y a, dit-il, qu'un 
moyen de protéger le trône et l'autel, 
c'est de ramener les masses au christia- 
nisme et à l'Église, et, par là-même au 
respect de l'autorité et à l'amour de la 
monarchie. » Puis il insista sur la néces- 
sité d'appliquer les doctrines du socia- 
lisme chrétien, de fortifier la mission à 
Berlin, et de l'étendre à toutes les grandes 
villes. 

Ce petit discours fit tout de suite grand 
bruit. Le prince reçut quelques compli- 
ments. Des dévots le félicitèrent publi- 
quement d'avoir si bien compris que « le 
seul moyen, en définitive, de protéger le 
trône et l'autel est de faire rentrer la 
crainte de Dieu dans le cœur du peuple, » 
et que « les forces de la foi peuvent seules 
vaincre les forces de destruction... » 
M. le pasteur Stacker remercia le prince 
et la princesse Guillaume d'avoir « har- 
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draient travaillé au royaume de -Dieu. » 
« Gela ne va point sans difficulté, ajou- 
tait-il, mais que cette parole soit votre lu- 
mière ; « Celui qui m'avoue devant les 
hommes, je l'avouerai devant mon père 
céleste • » 

Gela ne va pas, en effet, sans difficulté. 

Le royaume de Dieu de M, Stœcker est 
suspect à beaucoup en Allemagne, à Berlin 
surtout, la « ville de l'intelligence, » la 
ville du monde où il y a le moins d'églises 
et le moins de fidèles. J'y connais nombre 
de braves gens, qui sont des libéraux fort 
modérés, capables de tous les sacrifices 
pour assurer l'unité de la patrie alle- 
mande, bismarkiens et très dociles, 
loyalistes dans l'âme. Lorsqu'ils par- 
lent de leurs princes, ils se pâment à 
propos de niaiseries, mais il ne fait pas 
bonde leur parler de l'église. Ils s'incline- 
ront devant le trône, tant qu'on voudra, 
mais non pas devant l'autel. L'alliance du 
trône et de l'autel les reporte aux « plus 

13. 
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nisme et à l'Église, et, par là-même au 
respect de l'autorité et à l'amour de la 
monarchie. » Puis il insista sur la néces- 
sité d'appliquer les doctrines du socia- 
lisme chrétien, de fortifier la mission à 
Berlin, et de l'étendre à toutes les grandes 
villes. 

Ce petit discours fit tout de suite grand 
bruit. Le prince reçut quelques compli- 
ments. Des dévots le félicitèrent publi- 
quement d'avoir si bien compris que « le 
seul moyen, en définitive, de protéger le 
trône et l'autel est de faire rentrer la 
crainte de Dieu dans le cœur du peuple, » 
et que « les forces de la foi peuvent seules 
vaincre les forces de destruction... » 
M. le pasteur Stœcker remercia le prince 
et la princesse Guillaume d'avoir « har- 
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quiétait à peu près tout le reste du monde. 
Lui-même sentait le besoin de rassurer 
les esprits. Dans une courte harangue, il 
parla un jour des cheminées d'usine et 
des champs, qu'il avait vus en chevau- 
chant à travers la marche de Brande- 
bourg; mais cette façon de découvrir à 
cheval le commerce et l'industrie parais- 
sait affectée. 

On citait de lui des mots singuliers, 
cette devise écrite par lui au bas de sa 
photographie donnée, à un familier : 
Oderint dum metuant ! Qu'ils me haïssent 
pourvu qu'ils me craignent. Qui, ils? 
Tout le monde, l'étranger et les partis 
hostiles. 

Il ne savait pas se faire aimer, n'ayant 
ni la politesse parfaite, ni la bonne 
grâce, ni la bonne humeur de l'empereur 
Guillaume, ni la simplicité, ni l'affabilité 
de l'empereur Frédéric. Il était raide, 
raidi et pourtant emporté. A la tête de 
son régiment/ il avait l'air si hautain! 
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On dit qu'un jour, dans les manœuvres, 
il chargea furieusement, et pour cela, 
fut blâmé par ses chefs et grondé par le 
vieil empereur. 

Sa figure est belle, mais froide ; Pœil 
très ouvert a le regard des hommes d'ac- 
tion; tout le fades semble projeté en 
avant, hardi, avec des signes de témérité* 

A ce fils, on reprochait encore la hâte 
de régner, la lieutenance qui lui fut con- 
férée par l'empereur Guillaume pendant 
que le kronprinz attendait la mort, et ce 
voyage de San-Remo qui avait, disait-on, 
pour objet de réclamer du mourant une 
abdication. 

D'autres disaient, qui, sur beaucoup de 
points, avaient raison : le prince a contre 
lui des apparences. Il est, avant tout, un 
soldat, mais les Hohenzollern débutent 
ainsi dans le monde. La mine qu'il 
porte à la tête de son régiment est d'or- 
donnance. Son père même se donnait un 
sourcil d'officier. Il n'est pas vrai qu'il ne 
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soit pas un bon fils. Il aime son père pro- 
fondément. Il est le plus tendre et le plus 
respectueux de tous les petits-fils. Dans 
sa mésintelligence avec sa mère, tous les 
torts ne sont pas de son côté. Pour le 
défendre, il faudrait dire des choses très 
graves. S'il n'a pas été plus souvent à 
San-Remo, c'est qu'il n'y a pas été invité. 
Il a été durement reçu par sa mère, le 
jour où il s'est présenté. Quant à la mis- 
sion inhumaine dont il aurait été chargé, 
elle a été, de toutes pièces, inventée par 
des malveillants et par des malveillantes. 
Après l'avènement de son père, ce n'est 
point sa faute s'il n'a pas fait plus sou- 
vent le chemin de Chârlottenbourg. Il y 
trouvait des visages qui ne lui souhai- 
taient pas la bienvenue. Cet héritier de 
la maison ne s'y sentait pas chez lui. Il 
était comme isolé dans sa famille. Puis 
il avait bien le droit de s'inquiéter de 
l'esprit du nouveau gouvernement, qui 
paraissait à beaucoup si dangereux. Il 
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avait le devoir de défendre l'avenir, en 
se recommandant du passé, de l'inou- 
bliable grand-père, et de « notre grand 
chancelier » de ce porte bannière de l'em- 
pire, comme il s'est exprimé dans un 
toast qu'on a mal compris. 

On ajoutait : il est jeune, plus jeune 
que son âge; au vrai, il a vingt ans, mais 
il est à bonne école. Son maître en poli- 
tique, son professeur, c'est le chancelier. 
Apparemment, il n'en pouvait choisir un 
meilleur. Il recherche les leçons de ce 
maître; il écoute et il comprend. Il a 
d'ailleurs, et c'est ce qui importe le plus, 
la grande vertu des Hohenzollern, dans 
toute sa plénitude : le sentiment du 
devoir. Il sait quelle responsabilité pèse 
sur lui. Depuis le jour où il a eu la cer- 
titude que son père ne régnerait pas ou 
ne régnerait guère, on l'a vu changer. 
Sa démarche même est devenue plus 
grave, plus posée. Vous verrez que ses 
premiers actes et ses premières paroles 
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démentiront les fâcheux pronostics de ses 
ennemis. 






Les premières paroles de l'empereur 
Guillaume II sont les proclamations adres- 
sées par lui à l'armée et à la marine, le 
second jour, et à son peuple, le quatrième 
jour de son règne : le discours au Reichs- 
tag allemand, le 25 juin, et au Landtag 
prussien le 21 juin. 

Entre ces premières manifestations et 
celles du règne précédent, il y a une dif- 
férence notable. Frédéric III ne s'est pas 
adressé à l'armée ni à la marine. Il a fait 
une proclamation spéciale au Reichsland 
d'Alsace-Lorraine, et ses messages au 
Parlement d'Allemagne et aux chambres 
prussiennes ont été précédés d'un rescrit 
au chancelier. 

Il semble donc que la procédure du 
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double avènement impérial et royal ne 
soit pas encore arrêtée. L'état de santé 
de Frédéric III, qui ne pouvait parler, 
explique en partie la différence des débuts 
des deux souverains, mais on peut con- 
jecturer que chacun d'eux a eu des rai- 
sons de faire ce que l'autre n'a pas fait. 
Frédéric III, pour dissiper des malenten- 
dus possibles, a traité le chancelier 
comme une des puissances de l'État : il a, 
le même jour, harangué son peuple, le 
Reichstag, le Landtag et M. de Bismarck. 
Peut-être a-t-il voulu parler à l'Alsace 
(c'est la seconde supposition que je hasarde 
sur ce point), afin d'avertir la France 
qu'il tenait pour valables les conquêtes 
de 1870. Dans la bouche du prince Guil- 
laume, ces explications étaient super- 
flues. Il était inutile aussi, sans doute, 
qu'il fît à l'armée une déclaration d'a- 
mour, mais il n'a point su se refuser ce 
plaisir. Son premier mot a été pour la 
caserne et le vaisseau de guerre. 
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Ce sont là des hypothèses. N'en con- 
cluons rien, mais examinons de près les 
documents. 

Les deux princes ont naturellement 
traité toutes les grandes questions : rela- 
tions de la Prusse et de l'empire, consti- 
tution de l'empire et constitution de la 
Prusse, religion, socialisme, politique 
extérieure. Un coup d'oeil superficiel les 
voit d'accord sur tous les points. L'œil 
attentif découvre la divergence. 

Tous les deux ont célébré l'union de 
l'Allemagne et de la Prusse, mais point 
de la même façon. Frédéric III, dans le 
rescrit au chancelier, reconnaît la néces- 
sité d'une distinction entre l'Allemagne 
et la Prusse; il est résolu à maintenir 
intactes « les bases de l'État prussien. » 
Pourtant dans le manifeste à mon peuple, 
il confond l'un et l'autre pays, au point 
que l'on se demanderait si c'est au peuple 
allemand qu'il parle, ou bien au peuple 
prussien. Dès le premier mot, il place, 
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l'un près de l'autre, « le peuple de Prusse 
qui a perdu son roi couronné de gloire » 
et la nation allemande qui pleure « le fon 
dateur de son unité. » S'il parle de l'armée 
prussienne, c'est comme de l'instrument 
de l'unification de l'Allemagne. S'il pro- 
met la paix au monde, c'est au nom de 
l'Allemagne qui « est là, tranquille, se 
reposant sur sa propre force, honorée 
dans le conseil des nations... » Tous ses 
efforts seront « consacrés à faire de l'Al- 
lemagne le foyer de la paix. » Les der- 
nières lignes seulement sont toutes pour 
le peuple prussien, qui a partage avec sa 
maison royale « les bons et les mauvais 
jours » et auquel il promet d'être « un roi 
juste et fidèle dans la joie comme dans la 
douleur. » 

Guillaume II prononce une fois le mot 
allemand, pour dire que tant qu'il battra 
des cœurs allemands, on se souviendra 
de son père. Puis tout de suite, c'est « le 
trône de ses ancêtres », « l'exemple de ses 
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ancêtres j>, « la confiance qu'il a dans le 
peuple de Prusse », les devoirs royaux. 
La proclamation à mon peuple est bien 
pour le peuple prussien. 

Dans le discours au Reichstag, Guil- 
laume II expose une petite théorie de 
droit constitutionnel. Il définit, d'après 
les textes, le pouvoir impérial, dont la 
mission principale est de donner à l'em- 
pire « la sécurité militaire et politique au 
dehors et à l'intérieur, et de surveiller 
l'exécution des lois d'empire.» Il fait cette 
remarque, très juste, mais très singu- 
lière et qui trahit l'intention d'insister 
sur la réalité des choses : «Aux termes de 
la Constitution, j'ai plus à concourir à la 
législation de l'empire en ma qualité de 
roi de Prusse qu'en celle d'empereur alle- 
mand.» Même dans l'empire, il est avant 
tout le roi de Prusse. 

Or tout l'avenir de l'Allemagne hésite 
entre les termes de ce dilemme : ou Lien 
la Prusse absorbera l'Allemagne dans le 
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Preussenthum, ou bien elle se fondra dans 
le Deutschlhum. Plutôt que de laisser sa 
patrie particulière se perdre dans la patrie 
allemande , le vrai Prussien sacrifierait 
l'empire. En 1871, il y a eu de ces vrais 
Prussiens qui ont exprimé leurs alarmes. 
On en trouverait encore, qui se résigne- 
raient sans peine à appeler l'empereur- 
roi, roi tout court. Ce sont des attardés. 
Mais demandez même aux politiques ber- 
linois qui font le mieux sonner le Kaiser 
und Kœnig, s'ils ont hâte d'achever 
l'œuvre d'unification, et s'il leur remord 
de laisser hors des joies de la patrie les 
Allemands d'Autriche : ils vous répondront, 
avec des précautions de langage, qu'il y 
a en Allemagne assez d'Allemands du Sud 
et de catholiques. Ils aiment mieux une 
Allemagne plus petite pour que la Prusse 
y soit plus grande, pour qu'elle garde son 
esprit propre, qui est très net, et ses tra- 
ditions arrêtées et précises, legs d'un 
passé bien caractérisé, tout logique, tout 
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d'une pièce, tout d'une venue. La grande 
Allemagne d'autrefois, c'est le chaos des 
sentiments, des intérêts, des mœurs, 
avec des libertés pour la fantaisie : mau- 
vais présage pour l'avenir. 

Si je ne me trompe, Frédéric III était 
un roi de Prusse qui allait vers l'Alle- 
magne. Cette confusion des deux peuples 
dans sa proclamation à mon 'peuple est 
l'indice de ce sentiment. Son langage (la 
remarque en a été faite) était à peine cons- 
titutionnel. Guillaume II prend la Consti- 
tution à la lettre. Il ne laisserait affaiblir 
aucun de ses droits impériaux, mais il 
distingue entre ses qualités d'empereur 
et de roi de Prusse : il ne noiera pas 
celle-ci dans celle-là. 



* 



Les deux princes ont promis de res- 
pecter, dans l'empire et en Prusse, les 



242 TROIS EMPEREURS. 

droits du peuple et de la représentation 
parlementaire et de maintenir ceux de la 
couronne. Point tout à fait sur le même 
ton. 

Il me semble que Guillaume II, ici 
encore, est plus rigoureusement consti- 
tutionnel que son père. Il nomme avec 
un soin particulier tous les facteurs de la 
vie politique dans l'empire. 

Il y a en lui certainement du légiste. 
Frédéric III était plutôt un moraliste. Il 
voulait « consolider l'empire dans le res- 
pect et les mœurs de la nation.» Il a 
prononcé dans le message au Reichstag 
le mot « liberté,» qui n'est pas sorti des 
lèvres de son fils. Il a parlé des « besoins 
nationaux dont il faut tenir compte dans 
la plus complète mesure, quand ils vien- 
nent à se produire. » Il laissait à l'avenir 
une porte ouverte. 

Tous les deux, avec l'insistance des 
épithètes et des adverbes, ont juré de res- 
pecter la constitution du royaume de 
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Prusse : « fidèlement et consciencieuse- 
ment, » dit le fils; « fermement et scru- 
puleusement, » disait le père. Gomme les 
idées de Frédéric III, sur ce point, étaient 
connues, il passait vite. Tout le monde 
savait qu'il aurait « une attitude indubita- 
blement soumise à la constitution. » 

Guillaume II a senti le besoin de ras- 
surer les esprits prévenus contre lui : 

« Je ne songe nullement à ébranler 
la confiance du pays dans la stabilité de 
notre situation légale en faisant des efforts 
pour étendre les droits de la couronne. 
Les droits que la loi me donne me suf- 
fisent, tant qu'ils ne seront pas mis en 
question... » 

Voilà qui est net, mais Frédéric III 
n'avait pas fait cette allusion au conflit 
possible. Il s'était promis au contraire 
« une coopération pleine de confiance 
avec la représentation du pays.» Il a dit 
en somme, au Landtag de Prusse : « Je no 
toucherai pas aux droits du pays ; » son 
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fils : « Ne touchez pas aux droits de la 
couronne. » 

Même différence dans la façon de traiter 
l'antithèse entre le pays et le roi. Fré- 
déric III fait « marcher de pair l'observa- 
tion consciencieuse de la constitution 
avec la sauvegarde de l'intégrité des pou- 
voirs de la couronne, » mais c'est par là 
qu'il commence pour terminer par des 
déclarations libérales. Guillaume II clôt le 
chapitre par une profession de foi monar- 
chique. Il entend « assurer à la vie gou- 
vernementale du pays le degré d'action 
monarchique nécessaire, dont la Prusse a 
besoin en raison de son développement 
historique, de sa composition actuelle, de 
sa situation dans l'empire et des senti- 
ments et des habitudes de ses popula- 
tions. » 
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* 



Les deux empereurs se recommandent 
de Dieu. Je ne suis pas sûr que le Dieu do 
Frédéric III soit celui de Guillaume II. 

Il y a un Dieu prussien et protestant, 
c'est le Dieu qui a fait le droit divin des 
rois (chose plus protestante que catho- 
lique); le Dieu qui, entre les peuples, en a 
choisi un pour exercer sa justice sur les 
méchants ; leDieu qui se venge et qui exter- 
mine; le Dieu des armées, qui « cassera 
sur la terre la tête de beaucoup » et avec 
ces têtes, fera « un escabeau pour les 
pieds » de ses élus ; le Dieu qu'adorait 
dans son cœur Frédéric-Guillaume I er , le 
roi-sergent qui était aussi un roi-prédi- 
cateur, et, à sa manière, théologien. Il 
était calviniste, mais il ne laissait prêcher 
devant ses soldats que des ministres luthé- 
riens ; car des calvinistes eussent exposé 

14 
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leur dogme de la prédestination ; les 
grands grenadiers, en les écoutant, au- 
raient pu se croire prédestinés à la déser- 
tion, et déserter. 

Le Dieu de Frédéric III était cosmo- 
polite et humain, point tout pour la 
Prusse. Il ne faisait point partie du gou- 
vernement. Si Guillaume II n'avait écrit 
que la proclamation à mon peuple, on 
croirait qu'il est un souverain d'autrefois, 
relevant de Dieu seul : « J'ai pris en main 
le gouvernement en portant mes regards 
vers le roi des rois ! » Il est obligé envers 
son peuple par la promesse qu'il a faite à 
Dieu, par « l'exemple des ancêtres » et par 
un mystique contrat « d'amour ». Le mor- 
ceau qui est de très grand air, n'est ni 
de notre temps, ni de notre Europe, ni 
de notre Occident. 

Le père et le fils veulent être fidèles à 
la tradition do la tolérance religieuse. 
Guillaume II accordera sa royale protec- 
tion à toutes les religions, laissant cha- 
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cun pratiquer librement son culte. Fré- 
déric III avait mis ici, comme partout, la 
note du cœur. Chacun de ses sujets, à 
quelque confession qu'il appartint, était, 
disait-il, « aussi près de son cœur ». 

L'un et l'autre, ils veulent soigner les 
maux de la société. Ils sont offensés par 
les scandales que donnent les mauvais 
riches. Frédéric déplore les excès de la 
vie à outrance ; Guillaume, d'un mot 
plus énergique, signale « les contrastes 
sociaux malsains. » Il semble que l'em- 
pereur d'aujourd'hui croie à la guérison 
plus que l'empereur d'hier. Frédéric vou- 
lait faire le possible, mais il avertissait 
qu'il était « impossible » de mettre un 
terme à tous les maux par l'intervention 
de l'État. Il parlait en homme d'expé- 
rience et qui a beaucoup réfléchi sur la 
matière. Guillaume II continuera l'œuvre 
de la législation inaugurée par son grand- 
père. Comme il invoque en même temps 
« les principes de la morale chrétienne, » 
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il paraît faire profession de socialisme 
chrétien d'État, combinaison dangereuse 
qui jette à la fois sur la liberté humaine 
l'autorité de Dieu et celle de l'empereur, 
et risque de compromettre l'une et l'autre 
dans l'insuccès d'une œuvre impraticable. 

Frédéric demande à une éducation 
meilleure de la jeunesse le remède à ces 
« ambitions d'existence, » auxquelles ne 
peut suffire la vie comme elle est, et d'où 
naît la haine sociale. C'est une illusion, 
sans doute, d'espérer que l'école puisse 
rendre au peuple le goût des mœurs 
simples et la résignation à la pauvreté. 
C'en est une autre, moins généreuse, 
d'espérer, comme Guillaume II, qu'il 
suffira d'une volonté « ferme » pour arrê- 
ter « les agissements qui ont pour but et 
pour effet de miner l'ordre gouverne- 
mental. » 

Tous les deux ont promis la paix au 
monde, et le plus belliqueux est justement 
celui qui a donné les assurances les plus 
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formelles. Il maintiendra la paix avec tout 
le monde, autant que cela dépendra de 
lui. «Son amour pour l'armée allemande 
et sa situation vis-à-vis d'elle ne l'indui- 
ront jamais à la tentation de priver le 
pays des bienfaits de la paix » . Il est con- 
vaincu qu'il lui sera « donné de conser- 
ver et de consolider par un travail 
pacifique ce que nous avons obtenu en 
combattant sous la direction de mes deux 
prédécesseurs, qui reposent maintenant 
en Dieu ». 

Frédéric III n'en avait pas tant dit, 
mais il n'avait pas non plus parlé à 
l'armée ni de l'armée comme a fait son 
fils. Chef de l'armée, il ne se croyait 
pas dans une « situation particulière vis- 
à-vis d'elle», bien qu'il l'eût menée au 
combat et à la victoire. Il n'a point 
commencé son règne par cette sonne- 
rie de clairons : « Nous appartenons 
l'un à l'autre moi et • l'armée ; nous 
sommes nés l'un pour l'autre, et nous 

14. 
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demeurerons unis indissolublement, soit 
que nous ayons, de par la volonté de 
Dieu, la paix ou la tempête » . 

Frédéric aimait la marine; il la voulait 
florissante ; il lui a rappelé que l'acqui- 
sition des possessions d'outre-mer lui 
créait de nouveaux devoirs. Il ne lui a 
point parlé de batailles, ni dit qu'il était 
tout prêt w à verser son sang pour sauve- 
garder J 'honneur du drapeau allemand »• 
Il ne s'est point présenté à la marine 
comme un marin. Guillaume II s'est glo- 
rifié d'appartenir à la flotte impériale 
par « un lien extérieur ». Il a en effet 
obtenu de son grand-père l'autorisation 
de revêtir l'uniforme du Secbataillon. Il 
a porté cette tenue dans les visites à la 
flotte, à des baptêmes de cuirassés où il 
a prononcé des discours. Tout enfant, il 
aimait le bateau. Il excelle dans le sport 
nautique. Il collectionne les photographies 
de vaisseaux allemands. 11 a pris des 
leçons d'un peintre de marines. On dit 
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qu'il a commandé lui-même la flotte qui 
l'a porté à Saint-Pétersbourg. Sur mer 
comme sur terre il veut être l'empe- 
reur. En la marine, il aime une mani- 
festation nouvelle de la force allemande, 
la source d'espérances qui vont plus loin 
qu'on n'imagine en France, en Italie et 
en Angleterre. 






En toute conscience, je me suis efforcé 
de trouver dans l'histoire de l'éducation 
et de la jeunesse de l'empereur Guil- 
laume II, dans ses actes et ses paroles, les 
manifestations de son caractère et de son 
esprit. 

C'est chose grave de conclure sur un 
pareil sujet, mais il faut s'y résoudre. 

«Je ne songe nullement à faire des 
efforts pour étendre les droits de la cou- 
ronne»... «Je maintiendrai la paix avec 
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tout le monde, autant que cela dépendra 
de moi. » 

Guillaume II a voulu montrer par ces 
paroles qu'il n'est point ce que pensait le 
le monde. Je ne crois pas, pour ma part, 
que l'opinion qu'il avait donnée de lui fût 
fausse : il s'annonçait bien comme un 

a 

autocrate et un belliqueux. Je crois moins 
encore qu'il ait donné le change à son 
peuple et à l'Europe : il est homme d'hon- 
neur et très fier : il n'entre point dans 
Fhistoire par des tromperies. Il a donc 
remporté une victoire sur lui-même. Ce 
cavalier d'une monture emportée Ta, d'un 
coup de poignet, où se mesurent sa vi- 
gueur et sa volonté, arrêtée net sur les 
quatre pieds. 

Mais il a gardé la cravache et les 
éperons et l'élan intérieur. 

Il sera un roi constitutionnel aux 
termes exacts de la constitution : rien de 
plus, rien de moins. Il ne veut que son 
droit, mais il le veut tout entier. Il ne le 
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laissera pas contester. Reste à savoir à 
quel moment, à propos de quel acte il esti- 
mera que le droit est contesté; Quelle 
humeur il mettra dans l'arbitrage, et s'il 
n'entendra pas être juge unique du débat, 
comme son grand-père, il y a trente ans, 
dans le conflit avec la Chambre de Prusse. 
Ce ne sont point des signes d'un caractère 
qui doive jamais plier, ces invocations à 
Dieu et aux ancêtres qui le « regardent et 
lui demanderont compte » ; cette pompe 
magnifique de l'avènement; les insignes 
impériaux et royaux portés devant l'em- 
pereur roi ; le grand manteau rouge écar- 
late, doublé de bleu éclatant; le cortège 
des rois et des princes d'Allemagne, et 
la main tendue au baiser de M. de 
Bismarck, incliné devant le trône. 

« Je maintiendrai la paix autant que 
cela dépendra de moi.» Mais quelle sera 
la mesure de cet « autant »? Pour mainte- 
nir la paix, à l'heure qu'il est, il faut l'ai- 
mer du fond du cœur, pour elle-même, 
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par charité, par pitié pour les hommes ; 
ne point considérer comme la gloire par 
excellence celle qui se récolte sur les 
champs de bataille ; faire au besoin des 
sacrifices d'orgueil à l'humanité ; être 
d'autant plus conciliant qu'on est plus fort. 
Il faut peut-être avoir vieilli, combattu, 
vaincu, et mis en parallèle avec les joies 
de la victoire l'horreur vue des champs 
debataille. «La guerre, disait Frédéric III, 
vous en parlez bien à votre aise, mais 
vous ne l'avez pas vue, la guerre! Si vous 
l'aviez vue, la guerre ! » Guillaume II ne 
l'a vue que dans l'histoire des ancêtres; il 
ne la connaît que par les dépêches triom- 
phantes qu'il lisait il y a dix-huit ans, 
quand sa mère, pour le préparer à ses 
hautes destinées, lui faisait apprendre 
l'histoire des grands empereurs d'autre- 
fois; par le retour des troupes couron- 
nées de fleurs et de lauriers ; par la ma- 
jesté que donnait à la victoire la vieillesse 
de « l'inoubliable irrand-iière, » 
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Remarquons encore que ces promesses 
d'un jeune souverain, à la première heure 
d'un règne qui sera long, selon les hu- 
maines prévisions, ne vont point au delà 
du maintien du statu quo. « Je maintien- 
drai ! » En cette devise se résument tous 
ses discours. Elle m'inspire un sentiment 
de tristesse et une appréhension. 

De tristesse, car ce statu quo, c'est, 
pour les sujets de Guillaume II, la perpé- 
tuité d'un régime politique où le droit 
divin et le droit moderne essaient de s'ac- 
corder dans l'indivision ; pour l'Europe, 
du système étrange où l'armement à ou- 
trance est réputé la condition indispen- 
sable de la paix. 

Voici l'appréhension : le statu quo, 
mais l'empereur a vingt-neuf ans ! Être 
si jeune, avoir de sa personne et de sa 
dignité une idée si haute, et se résigner 
au rôle d'un continuateur ! Dans les dis- 
cours et manifestes de l'avènement, rien 
qui appartienne en propre à Guillaume II; 
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ceci est de Guillaume I er , cela est de M. de 
Bismarck : Guillaume II ne voudra-t-il 
pas écrire sa page? Pas tout de suite, 
sans doute. Il écoutera ses conseils natu- 
rels. Il trouvera dans sa famille, auprès 
de l'impératrice, sa grand'-mère, auprès 
de l'impératrice, sa femme, une douce 
influence pacifique. Parmi les princes 
allemands, ceux que l'empereur estime le 
plus, le roi de Saxe, le grand duc de Bade 
calmeraient, s'il était nécessaire, un em- 
portement de jeunesse. Enfin, il faut 
compter avec M. de Bismarck. Les pessi- 
mistes qui prétendent et prédisent que 
Guillaume II, pour être vraiment empe- 
reur, secouera quelque jour la tutelle du 
chancelier, se trompent probablement. 
Or M. de Bismarck, en même temps qu'il 
est le plus hardi, est le plus sage des 
hommes d'État. Ouvrier de la première 
heure, il entend se reposer l'œuvre faite. 
Il sait que la paix prolongée consolide 
l'édifice qu'il a élevé. Il n'a jamais aimé la 
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guerre pour la guerre; il est, non pas 
dévot, mais religieux. Gomme tous ceux 
qui vivent sur les hauteurs de ce monde, 
il aperçoit l'autre, et ne veut pas, il l'a dit., 
être « couvert de sang, quand il compa- 
raîtra devant le grand Juge. » Le chance- 
lier de fer est aujourd'hui le conservateur 
de la paix, ou, pour citer une de ses 
pittoresques expressions : « l'éventail qui 
permet à l'Europe de respirer. » Mais il 
a célébré, au mois d'avril dernier, le 
début de sa soixante-quatorzième année, 
et l'empereur Guillaume II venait au 
monde, au moment où son ministre arri- 
vait aux grandes affaires. 

Allons jusqu'au bout des raisons d'in- 
quiétude. Ce n'est point vers l'avenir 
qu'est orienté le jeune empereur. Fré- 
déric III parle des ancêtres avec une sorte 
de piété mélancolique ; lui, avec l'orgueil 
d'un jeune héros contemplé par les héros 
d'autrefois. Le souvenir de ses pères 
dans la proclamation à son peuple semble 

IMPKRPORi. 15 
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une invocation au matin d'une bataille. 

La visite à Pétersbourg, sitôt après les 
funérailles paternelles, est encore un 
hommage au passé. I/alliance avec l'Au- 
triche et avec l'Italie est une combinai- 
son admirable dans l'état actuel de l'Eu- 
rope, mais elle n'est ni essentielle, ni 
définitive. L'Autriche a été, pendant des 
siècles, l'ennemie de la Prusse, et cette 
mosaïque de peuples, cette Babel de par- 
lements criards n'est point devenue l'amie 
de cœur de l'Allemagne prussienne ; non 
plus l'Italie, dont le souverain ne peut 
être visité, sans précautions, dans sa capi- 
tale par les empereurs ou rois, ses frères, 
qui craignent de manquer de respect à la 
plus haute victime de cette monarchie 
révolutionnaire. 

Entre les Hohenzollern et les tsars, — 
je ne dis pas entre la Prusse et la Russie 
— la sympathie est naturelle. L'empire, 
en Russie, est une magistrature patriar- 
cale qui s'est exercée jadis avec des I 
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rigueurs terribles, pour devenir sous le 
gouvernement de deux grands hommes 
de bien, Alexandre II et Alexandre III, 
bienfaisante au plus grand nombre. La 
royauté prussienne a commencé par être 
sacerdotale et autocratique : elle a façonné 
l'État par le despotisme. Russie et Prusse 
sont entrées ensemble sur la grande scène 
au début du dix-huitième siècle. Le roi 
sergent et le tsar matelot ont travaillé à 
la même heure, avec les mêmes outils. 
Ces voisins (Borusses veut dire voisins 
des Russes) se connaissaient, se visitaient 
dans d'étranges entrevues. Faits pour 
s'aimer, ils s'aimaient. 

Ensemble, Prusse et Russie ont dépos- 
sédé la Suède de Yimperium maris Bal- 
tici. Ensemble, elles ont tué la Pologne. 
Dans la plaine vague du Far East euro- 
péen, sur les lacs glacés et dans les bru- 
mes baltiques, elles ont chassé le faible et 
se sont partagé sa dépouille. Quand elles 
se sont brouillées, c'a été par hasard, par 
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caprice et pour un moment : leur alliance 
a pesé sur ce siècle tout entier. 

Sans doute, depuis deux cents ans, les 
deux peuples ont marché dans des voies 
opposées. La Prusse s'est trop agrandie 
en Allemagne pour que ses princes ne se 
soient pas accommodés à l'esprit allemand 
et européen. Mais les affinités secrètes \ 
persistent, sous la différence des milieux, 
entre les deux monarchies. Au début du 
dix-huitième siècle, Pierre le Grand au- 
rait fait en Prusse ce qu'il a fait en Russie, 
et Frédéric-Guillaume en Russie ce qu'il 
a fait en Prusse. En 1888, lisez le mani- 
feste adressé à son peuple par Guil- | 
laume II; Alexandre III aurait pu le 
signer. 

Après avoir parlé de ses alliances avec 
l'Autriche et l'Italie, Guillaume II exprime 
ses sentiments d'amitié personnelle en- 
vers l'empereur de Russie. Il semble dire 
— bien que ce ne soit pas là sa pensée — 
que ces alliances sont de la politique, et j 
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que son cœur est d'un autre côté. L'ami de 
cœur, ce sera en effet le tsar, s'il le veut 
bien. J'imagine que, si le jeune empereur 
d'Allemagne suivait son inclination, il 
exposerait à Alexandre III, à l'autre em- 
pereur, au seul vrai empereur qui existe 
avec lui sous le soleil, des combinai- 
sons qui s'étendraient d'Amsterdam à 
Gonstantinople, voire même au delà, en 
même temps que des vues sur le devoir 
de protéger contre la révolution les trônes 
et les autels. 






Laissons ces imaginations. La simple 
réalité n'est point déjà si rassurante, Le 
jeune empereur maintiendra : c'est là ce 
qu'il peut faire pour ses peuples et pour 
l'Europe. 

C'est donc un règne sévère qui a com- 
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mencé à Charlottenbourg le 15 juin de 
l'année de 1888, et il faudrait s'armer le 
cœur en guerre, si l'histoire ne nous ap- 
prenait que les promesses et les menaces 
des avènements sont quelquefois démen- 
ties par les règnes. Nous n'attendions 
point de Guillaume II des déclarations si 
nettement pacifiques. Sa jeunesse ne per- 
mettait pas d'espérer qu'il se rendît si 
vite maître de lui-même. Il nous ménage 
sans doute d'autres surprises. Son intelli- 
gence, apte à tout comprendre, peut être 
tentée par des problèmes plus grands que 
ceux de la stratégie, de la tactique ou do 
la balistique. 

Trouver les conditions les meilleures 
de la vie économique, adoucir les « con- 
trastes malsains, » apaiser les rancunes 
sociales, donner à la conscience religieuse 
la pleine liberté de ses manifestations, 
apprendre à un peuple l'art de se gou- 
verner soi-même, déshabituer les nations 
de la haine, réconcilier l'Europe et fécon- 



! 
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(1er de nouveau par la paix cette vieille 
terre historique épuisée par la guerre, 
c'est plus difficile que d'expédier un ordre 
de mobilisation et de distribuer à des mil- 
lions d'hommes des vivres et des cartou- 
ches, pour les conduire à ces' rencontres 
d'aujourd'hui, où des mains inconnues 
envoient des balles à des poitrines invi- 
sibles, de si loin, sans fumée, sans bruit, 
sans cette poésie de la lutte et ces ivresses 
du courage qui ennoblissaient la guerre. 

Gela est plus difficile, plus glorieux, plus 
méritoire apparemment devant Dieu. 

La réflexion, la pratique du gouverne- 
ment, les difficultés mêmes qu'il y rencon- 
trera, la maturité qui va s'achever per- 
suaderont à l'empereur Guillaume II que 
sa tâche est toute autre que celle de ses 
ancêtres. Ceux-ci étaient, par nécessité, 
des hommes rudes. Il ont fabriqué un état 
avec des ressources misérables, dans la 
peine et le péril, dans la douleur. Ils ont 
été les ouvriers autocrates d'une œuvre à 
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chaque instant menacée. Ils ont construit 
la Prusse comme les Juifs au retour de 
Babylone, ont rebâti le temple, la truelle, 
d'une main, et, de l'autre, l'épée. Pour 
cela, ils sont grands, mais quelle diffé- 
rence entre leur Prusse en haillons dans 
l'incohérente et impuissante Allemagne 
d'autrefois, et la grande Prusse d'aujour- 
d'hui dans cette Allemagne unie et docile? 
Quelle raison de demeurer inquiet, sévère, 
triste et tendu vers l'effort ? N'est-ce point 
parce que les ancêtres ont achevé une 
œuvre qu'il en faut commencer d'autres? 
Les ancêtres sont, dans notre mobile 
occident, de mauvais conseillers. Il n'est 
pas bon que les rois ne regardent que le 
passé. Les peuples, sans réflexion, d'ins- 
tinct, par cela seul qu'ils vivent, et par 
la pente même du chemin, vont, d'un 
pas plus ou moins lent, vers l'avenir. 
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DES EMPEREURS 



FRÉDÉRIC III ET GUILLAUME II 



Proclamation de V empereur Frédéric au peuple, 

A mon peuple ! 

L'Empereur a terminé sa vie glorieuse. 

Dans le père bien-aimé que je pleure et pour 
la perte duquel ma maison royale est, avec moi, 
plongée dans une douleur profonde, le fidèle 
peuple de Prusse a perdu son roi couronné de 
gloire; la nation allemande, le fondateur de son 
unité ; l'empire ressuscité, le premier empereur 
allemand. Son glorieux nom restera insépara- 
blement lié à la grandeur de la patrie allemande, 
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de cette patrie dans la restauration de laquelle 
le labeur opiniâtre du peuple et des princes de 
Prusse a trouvé sa plus belle récompense. 

En relevant, avec un soin paternel et sans 
jamais se lasser, à la hauteur de sa grave mission 
armée prussienne, 1* empereur Guillaume la 
établi le fondement solide des victoires que, sous 
sa conduite, ont remportées Jes armes alle- 
mandes et d'où est sortie l'unité nationale. Par 
là il a assuré à l'Empire la position de grande 
puissance, que jusque-là avait souhaité tout 
cœur allemand, sans guère oser l'espérer. Ce 
que, dans la lutte ardente et pleine de sacrifices, 
il avait conquis à son peuple, il lui a été donné 
de le consolider, de le faire prospérer en bien- 
faits, grâce au labeur des longues années, durant 
lesquelles il a pu régner en paix. 

Tranquille, se reposant sur sa propre force, 
l'Allemagne est là, honorée dans le conseil des 
nations, ne demandant qu'à jouir pacifiquement 
de ce qu'elle a gagné. S'il en est ainsi, nous en 
sommes redevables à l'empereur Guillaume, à 
son inaltérable fidélité au devoir, à son infati- 
gable activité consacrée uniquement au bien de 
la patrie, soutenu en cela par le désintéressement 
et l'esprit de sacrifice dont a fait preuve, sans 
fléchir, le peuple prussien et que partagent 
toutes les nationalités allemandes. 

C'est à moi que sont dévolus maintenant tous 
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les droits et tous les devoirs attachés à la cou- 
ronne de ma Maison. Je suis résolu à les mainte- 
nir fidèlement durant le temps que la volonté de 
Dieu pourra m'accorder de régner. Pénétré de 
la grandeur de ma tâche, tous mes efforts seront 
consacrés à continuer l'œuvre dans le même 
esprit que celui qui Ta fondé: faire de l'Alle- 
magne le foyer de la paix, de concert avec les 
gouvernements fédérés, .et travailler, avec les 
organes constitutionnels de l'empire et de la 
Prusse, à la prospérité du pays allemand. 

J'apporte ma confiance tout entière à mon 
peuple fidèle, qui, dans une histoire longue déjà 
de plusieurs siècles, a partagé avec ma maison 
les bons et les mauvais jours ; car sur la base de 
l'indissoluble union entre le prince et le peuple, 
union indépendante de toute modification dans 
la vie des États et qui est l'impérissable héritage 
des Hohenzollern, je suis convaincu que je suis 
appelé à être, et j'en prends l'engagement, un roi 
juste et fidèle dans la joie comme dans la dou- 
leur. 

Dieu veuille m'accorder sa bénédiction et la 
force d'accomplir une œuvre à laquelle ma vie 
est désormais consacrée ! 

Berlin, le 12 mars 1888. 

Frédéric. 
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Rescrit de l'Empereur Frédéric au chancelier de 
V empire et président du ministère d'Etat. 

Mon cher prince, 

En inaugurant mon règne, c'est pour moi un 
besoin de m'adresser à vous, le premier serviteur 
de mon père, qui repose maintenant en paix 
dans le sein du Seigneur, à vous qui l'avez si 
fidèlement servi durant tant d'années. 

Vous avez été le fidèle et courageux conseiller 
qui a dirigé sa politique et en a assuré le succès. 
Je vous dois, moi et ma Maison, une grande 
reconnaissance. Vous avez donc le droit de 
savoir avant tous quels sont les points de vue 
d'après lesquels devra se régler la conduite de 
mon gouvernement. 

Les règlements établis par la constitution et 
par le droit, pour l'empire et pour la Prusse, 
doivent d'abord être consolidés dans le respect 
et selon les mœurs de la nation. Il faut donc 
éviter, autant que possible, les ébranlements 
qu'occasionnent les changements fréquents des 
institutions de l'État et des lois. 

L'accomplissement des tâches qui incombe- 
ront au gouvernement impérial devra laisser 
intactes les bases solides sur lesquelles TÉtat 
prussien a jusqu'à présent reposé en sécurité. 
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Pour l'empire, les droits constitutionnels de tous 
les gouvernements confédérés devront être scru- 
puleusement respectés, de même en ce qui con- 
cerne les droits du Reichstag. Mais il convient 
d'exiger du Reichstag et des gouvernements un 
semblable respect pour les droits de l'Empereur. 

Il ne faut pas perdre de vue que ces droits 
réciproques ne doivent avoir pour objet que le 
développement de la prospérité publique, 
laquelle reste la loi suprême ; et l'on doit cons- 
tamment tenir compte, dans la plus complète 
mesure, des besoins nationaux qui viennent à 
se produire, à s'affirmer nettement. La plus néces- 
saire et la plus sûre garantie pour le tranquille 
accomplissement de cette mission est, à mon 
avis, dans la conservation non affaiblie des forces 
défensives du pays, de mon armée éprouvée, de 
la marine aujourd'hui florissante et à laquelle 
l'acquisition de nos possessions d'outre -mer 
impose de grands devoirs. 

Armée et marine devront toujours être tenues, 
sous le rapport de l'instruction militaire et de 
l'organisation, à cette hauteur qui a fait leur 
gloire et qui assure leurs qualités dans l'avenir. 

Je suis résolu à gouverner et l'empire et la 
Prusse en observant religieusement les disposi- 
tions de la constitution impériale et royale. Ces 
dispositions ont été établies par mes prédéces- 
seurs sur le trône, avec la sage connaissance des 
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incontestables besoins et des obligations si diffi- 
ciles de la vie sociale et politique. Il convient 
qu'elles soient de toutes parts respectées, pour 
que leur force et leur action bienfaisante puissent 
se manifester. 

Je veux que le principe de tolérance religieuse, 
que depuis des siècles ma Maison a tenu pour 
sacré, continue d'être une protection pour tous 
mes sujets à quelque famille religieuse, à quelque 
confession qu'ils appartiennent. Chacun d'eux 
est également près de mon cœur : tous n'ont-ils 
pas également, aux jours de danger, prouvé leur 
absolu dévouement ? 

D'accord avec ce que pensait mon impérial 
père, j'appuierai chaudement tous les efforts de 
nature à favoriser la prospérité économique des 
différentes classes de la société, à concilier les 
intérêts rivaux, à atténuer autant que faire se 
peut les défectuosités inévitables. Néanmoins je 
ne veux pas éveiller cette espérance qu'il soit 
possible de mettre un terme à tous les maux 
de la société au moyen de l'intervention de 
l'État. 

Je considère que la question des soins à don- 
ner à l'éducation de la jeunesse est intimement 
liée aux questions sociales. Une éducation plus 
haute doit être rendue accessible à des couches 
de plus en plus étendues ; mais on devra éviter 
qu'une demi-instruction ne vienne à créer de 
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grands dangers, qu'elle ne fasse naitre des pré- 
tentions d'existence que les forces économiques 
de la nation ne sauraient satisfaire. Il faut égale- 
ment éviter qu'à force de chercher exclusivement 
à accroître l'instruction, on n'en vienne à négliger 
la mission éducatrice. Une race élevée dans les 
principes sains de la crainte de Dieu et dans des 
mœurs simples pourra seule posséder assez de 
force de résistance pour surmonter les dangers 
qu'à notre époque d'ardente agitation écono- 
mique, les exemples de vie à outrance donnés 
par quelques-uns font courir à la collectivité. 

C'est ma volonté qu'aucune occasion ne soit 
négligée, dans le service public, de travailler à 
réagir contre la tentation de faire des dépenses 
exagérées. Mon examen impartial est assuré à 
tous les projets de réformes financières, si la 
vieille économie prussienne ne permet pas d'évi- 
ter le recours à de nouvelles charges ou d'ame- 
ner un allégement des exigences actuelles. 

Je tiens pour très louable l'autonomie admi- 
nistrative accordée dans l'État à des associations 
grandes ou petites. Toutefois, je me demande si 
le droit de prélever des taxes, accordé à ces asso- 
ciations, droit qu'elles exercent sans tenir 
compte suffisamment des charges imposées en 
môme temps par l'empire et par chaque État, 
n'a pas pour effet de créer un fardeau hors de 
proportion avec leurs moyens. De même il cori- 
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vient d'examiner si l'on ne pourrait pas intro- 
duire dans la hiérarchie administrative une sim- 
plification, qui, en diminuant le nombre des 
fonctionnaires, permettrait une augmentation 
des traitements. 

Si nous parvenions à asseoir fortement les 
bases de la vie politique et sociale, j'éprouverais 
ensuite une satisfaction particulière à pouvoir 
donner son plein épanouissement à la floraison, 
déjà si richement établie dans tout l'empire, de 
la science et de l'art allemands. 

Pour la réalisation de ces intentions je compte 
sur le dévouement dont vous avez donné tant de 
preuves et sur le concours de votre expérience 
consommée I Puisse-t-il m'être donné, grâce à la 
collaboration unanime des organes de l'empire, 
à l'activité dévouée de la représentation popu- 
laire et à celle de toutes les autorités, grâce à la 
coopération confiante de toutes les classes de la 
population, puisse-t-il m'être donné de conduire, 
dans un développement pacifique, l'Allemagne 
et la Prusse à de nouveaux honneurs ! Peu sou- 
cieux de l'éclat des grandes actions qui apportent 
la gloire, je serais satisfait, si plus tard on dit de 
mon règne qu'il a été bienfaisant pour mon 
peuple, utile à mon pays, et une bénédiction 
pour l'empire. 

Berlin, le 12 mars 1888. Votre affectionné, 

Frédéric. 
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Message de V empereur Frédéric au Landtag prussien 

{Chambres de Prusse). 

Nous Frédéric, par la grâce de Dieu roi de 
Prusse, notifions et faisons savoir par le présent 
Message ce qui suit: 

« Après qu'il a plu à Dieu, après la mort de 
Sa Majesté l'empereur et roi Guillaume, mon 
bien-aimé seigneur et père, de nous appeler sur 
sur le trône de nos ancêtres à la couronne, nous 
adressons au Parlement de notre monarchie, par 
le présent Message, notre salut. 

« Les sentiments et les desseins avec lesquels 
nous avons pris possession du gouvernement, 
les principes d'après lesquels nous voulons nous 
acquitter de notre mission royale, nous les avons 
fait connaître à notre cher et fidèle peuple. 

a En marchant dans les voies de notre glo- 
rieux seigneur et père, nous ne connaîtrons pas 
d'autre but de nos efforts que le bonheur et la 
prospérité de la patrie. 

« Dans l'observation consciencieuse de la Cons- 
titution marchant de pair avec la sauvegarde de 
l'intégrité des pouvoirs de la Couronne, dans la 
coopération pleine de confiance avec la repré- 
sentation du pays, nous espérons atteindre ce 
but, avec l'aide de Dieu, pour le salut de la 
patrie. 
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« Nous avons conscience pleine et entière des 
devoirs qui nous incombent en vertu de l'article 
54 de la Constitution. Toutefois, comme F état 
de notre santé ne nous permet pas en ce moment 
de satisfaire personnellement à cet engagement 
et comme nous éprouvons le besoin de faire con- 
naître sans retard à la représentation du pays 
notre attitude, d'ailleurs indubitablement sou- 
mise aux dispositions de la Constitution, nous 
prenons dès aujourd hui, par le présent Message, 
l'engagement de respecter fermement et scru- 
puleusement la Constitution de notre royaume 
et de gouverner d'accord avec elle et avec les 
lois. » 

« Donné à Charlottenbourg, le 15 mars 1888. 

« Frédéric. 

« Contresigné : Prince de Bismarck, von Putt- 

kamer, von Maybach, Lucius, 
von Friedberg, von Bœtticher, 
von Gossler, von Scholz, Bron- 
sart von Schellendorff. » 



Message de l'empereur Frédéric au Reichstag 

allemand. 

Nous Frédéric, par la grâce de Dieu empereur 
allemand, roi de Prusse, etc., notifions et faisons 
savoir par le présent Message ce qui suit: 
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« Par suite de la mort de notre bien-aimé sei- 
gneur et père, qui a eu lieu d'après la décision 
de Dieu, la dignité impériale allemande m'a été 
transférée avec la couronne prussienne. 

« Nous avons accepté les droits et les devoirs 
qui sont liés à cette investiture, avec la résolu- 
tion d'observer scrupuleusement la constitution 
de l'Empire, de la maintenir et, par conséquent, 
de sauvegarder consciencieusement les droits 
constitutionnels des États confédérés et ceux du 
Reichstag. 

« Dans la conscience de la haute mission qui 
m'a été transférée avec la dignité impériale, nous 
souvenant de l'exemple donné par notre inou- 
bliable père, nous nous appliquerons en tout 
temps, de concert avec les princes et les villes 
libres qui sont nos alliés, et sous les auspices du 
concours constitutionnel du Reichstag, à proté- 
ger, le droit et la justice, la liberté et l'ordre 
dans la patrie, à sauvegarder l'honneur de l'em- 
pire à maintenir la paix à l'extérieur et à l'inté- 
rieur et à travailler à la prospérité de la nation. 

« S. M. l'empereur défunt a encore été vive- 
ment réjoui et fortifié pendant les derniers jours 
de sa vie, parla bonne volonté unanime avec 
laquelle le Reichstag a approuvé les propositions 
des gouvernements confédérés relativement au 
développement des forces défensives de la patrie 
en vue de la sécurité de l'empire. Il n'a plus été 
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donné à Sa Majesté d'exprimer sa gratitude 
impériale au Reichstag pour les décisions en 
question. 

« A plus forte raison éprouvons-nous le besoin 
de transmettre au Reichstag cet héritage que 
nous a légué le souverain impérial qui repose 
dans le sein de Dieu, et de lui exprimer en même 
temps notre reconnaissance et notre estime 
pour le dévouement patriotique qu'il a montré 
de nouveau à cette occasion. 

« Dans la confiance inébranlable que nous 
inspirent ce dévouement et le patriotisme 
éprouvé de la nation tout entière et de ses repré- 
sentants, nous confions l'avenir de l'empire aux 
mains de Dieu. 

« Donné à Charlottenbourg, le 15 mars 1888. 

« Frédéric. 
« Contresigné: Bismarck.» 

Proclamation de V empereur Frédéric au Reichsland 

[Alsace-Lorraine). 

Nous, Frédéric, par la grâce de Dieu, empe- 
reur allemand et roi de Prusse, notifions et fai- 
sons savoir par la présente ce qui suit : 

« Après que Sa Majesté feu l'empereur Guil 
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laume, notre bien-aimé seigneur et père, a, sui- 
vant la décision de Dieu, quitté cette terre, la 
dignité impériale allemande et avec elle, confor- 
mément aux lois de l'empire, le gouvernement 
du Reichsland nous ont été transférés. Nous en 
avons pris possession au nom de l'empire, résolu 
à sauvegarder les droits de l'empire sur ces ter- 
ritoires allemands qui, après un long intervalle 
de temps, ont été réunis de nouveau à la patrie. 

« Nous avons conscience de la tâche qui nous 
incombe d'entretenir dans ce pays le sentiment 
allemand et les mœurs allemandes, de protéger 
le droit et la justice et de travailler à la prospé- 
rité et au bonheur de ses habitants. 

« Dans nos efforts pour satisfaire à cette tâche, 
nous comptons sur la confiance et sur le dévoue- 
ment de la population, ainsi que sur la loyauté 
et sur la fidélité au devoir de toutes les autorités 
et de tous les fonctionnaires. Nous demandons 
et nous attendons le respect consciencieux des 
lois. De notre côté, nous accorderons aussi 
notre impériale protection aux droits de chacun. 

« Par une justice impartiale et par une admi- 
nistration respectueuse de la loi, bienveillante et 
prudente, mais conduite d'une main ferme, la 
réunion imprescriptible de l'Alsace-Lorraine 
avec l'empire allemand deviendra aussi étroite 
qu'elle a été au temps de nos ancêtres, avant que 
ces pays allemands eussent été arrachés à leur 
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antique et glorieuse union avec les populations 
de la même race, leurs compatriotes. 

« Nous ordonnons que la présente proclama- 
tion soit promulguée dans le Bulletin des lois. 

a Donné à Charlottenbourg, le 13 mars 1888. 

« Frédéric. 
a Contresigné : Prince de Hohenlohe. >• 

Proclamation de Tenvpereur Guillaume II 

à Varmée. 

Alors que l'armée vient de quitter le deuil 
de son empereur et roi, mon .vénéré grand-père, 
Guillaume I er , dont le souvenir impérissable 

restera gravé dans tous les cœurs, elle éprouve 
aujourd'hui une nouvelle perte cruelle en la 
personne de mon très cher et bien-aimé père, 
l'empereur et roi Frédéric III, qui est décédé ce 
matin à onze heures cinq minutes. 

C'est à une époque de deuil vraiment grave 
que la volonté de Dieu me place à la tête de 
l'armée, et c'est le cœur profondément ému que 
j'adresse les premières paroles à mon armée. 
Mais la confiance avec laquelle je prends la 
place à laquelle la volonté divine m'appelle est 
absolue et inébranlable, car je connais la force 
du sentiment de l'honneur et du devoir que mes 



\ 
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glorieux aïeux ont implanté dans l'armée, et je 
sais jusqu'à quel point ce sentiment s'est main- 
tenu à travers tous les temps. 

Dans l'armée, la solide et inébranlable obéis- 
sance au chef suprême est un héritage qui se 
transmet de père en fils, de génération en géné- 
ration. Je vous exhorte à contempler mon grand- 
père, que vous avez tous devant les yeux, à con- 
templer cette image du chef d'armée glorieux et 
vénérable, qui ne saurait être plus belle ni mieux 
parler au cœur, et mon père chéri, qui avait déjà 
acquis, comme prince héréditaire, une place 
d'honneur dans les annales de l'armée, et une 
longue série de glorieux ancêtres, dont les noms 
brillent dans l'histoire et dont le cœur était 
rempli d'amour pour l'armée. 

Nous appartenons l'un à l'autre, moi et l'ar- 
mée; nous sommes nés l'un pour l'autre, et nous 
resterons unis par un lien indissoluble, soit que 
nous ayons, par la volonté de Dieu, la paix ou la 
tempête. 

Vous allez maintenant me prêter le serment 
de fidélité et d'obéissance, et je vous promets 
de toujours me rappeler que les regards de nos 
ancêtres me contemplent de l'autre monde, et 
que j'aurai un jour à leur rendre compte de la 
gloire et de l'honneur de l'armée. 

Château de Friedrichskrone, le 15 juin 1888. 

Guillaume. 
le 
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Proclamation de F empereur Guillaume II 

à la marine. 

J'adresse mes premières paroles à la marine 
dans un moment vraiment bien grave. Je viens 
à peine de quitter le deuil de mon grand-père 
inoubliable, l'empereur Guillaume, qui, l'an 
dernier encore, à Kiel, exprimait sa vive satis- 
faction au sujet du développement de la marine, 
que déjà les drapeaux s'inclinent devant le cer- 
cueil de mon père bien-aimé, qui s'intéressait si 
vivement aux progrès de la marine. Mais les 
grandes douleurs fortifient l'esprit et le cœur 
de l'homme; c'est pourquoi nous envisageons 
l'avenir avec confiance, en ayant devant les 
yeux les portraits de mon grand-père et de 
mon père. 

La marine sait que je suis très heureux de 
lui appartenir par un lien extérieur et que j'é- 
prouve pour elle, comme mon bien-aimé frère 
Henri, un intérêt des plus vifs. J'ai appris à 
connaître son dévouement et son sentiment du 
devoir. 

Celui qui vit dans la marine sait que chacun 
est prêt à sacrifier sa vie pour l'honneur du dra- 
peau allemand. C'est pourquoi je puis garantir 
que, dans les moments graves, nous serons cer- 
tainement unis et que, clans les jours heureux 
comme dans les jours malheureux, nous serons 
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toujours disposés à verser notre sang pour sau- 
vegarder l'honneur du drapeau allemand et la 
gloire de la patrie allemande. 
Dieu bénira nos efforts. 

Château de Friedrichskrone,le 15 juin 1888 

Guillaume. 

Proclamation de V empereur Guillaume II 

à son peuple. 

A mon peuple ! 

Un décret de Dieu nous a imposé de nouveau 
le deuil le plus cruel. La tombe s'est à peine fer- 
mée sur la dépouille mortelle de l'empereur, 
mon inoubliable grand -père, que l'empereur, 
mon bien-aimé père, vient à son tour detre 
appelé de ce monde à la paix éternelle. 

L'héroïque énergie, procédant de sa soumis- 
sion chrétienne, avec laquelle il a su, malgré 
ses souffrances, être à la hauteur de ses devoirs 
royaux, semblait permettre d'espérer qu'il serait 
conservé plus longtemps à la patrie. Dieu en a 
disposé autrement. 

Il n'a été accordé au royal martyr, dont le 
cœur battait pour tout ce qui est grand et beau, 
qu'un petit nombre de mois pour montrer aussi 
sur le trône les nobles qualités de l'esprit et du 
cœur qui lui ont gagné l'amour de son peuple. 

Aussi longtemps qu'il battra des cœurs aile- 
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mands, on pensera avec reconnaissance aux ver- 
tus qui le paraient, aux victoires qu'il a rempor- 
tées autrefois sur les champs de bataille, et une 
gloire ineffaçable éclairera dans l'histoire de la 
patrie sa figure chevaleresque. 

Appelé à monter sur le trône de mes ancêtres, 
j'ai pris en main le gouvernement en portant 
mes regards vers le roi de tous les rois, et j'ai 
fait la promesse à Dieu d'être pour mon peuple, 
à l'exemple de mes ancêtres, un prince juste et 
doux, de pratiquer la piété et la crainte de Dieu, 
de défendre la paix, de poursuivre le bien-être 
du pays, de porter secours aux pauvres et aux 
malheureux, d'être un gardien fidèle du droit. 

Quand je demande à Dieu de m'accorder la 
force nécessaire pour remplir ces devoirs royaux 
qui me sont imposés de par sa volonté, je m'y 
sens porté par la confiance que j'ai dans le 
peuple prussien, confiance que confirme en moi 
un regard en arrière, sur notre histoire. Dans les 
bons comme dans les mauvais jours, le peuple 
de Prusse est toujours demeuré fidèle à son roi. 

Cette fidélité dont, dans tous les temps diffi- 
ciles et au milieu de tous les dangers, la solidité 
s'est toujours montrée inébranlable à l'égard de 
mes ancêtres, je compte aussi sur elle, parce 
que j'ai conscience d'y répondre de tout cœur, 
comme prince fidèle d'un peuple fidèle, tous 
deux également dévoués à la patrie commune. 
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C'est sur cette conscience de la réprocité d'amour 
qui m'unit à mon peuple, que je fonde l'espoir 
que Dieu m'accordera la force et la sagesse 
nécessaires pour m'acquitter de mes devoirs 
royaux pour le bien de la patrie. 

Potsdam, le 18 juin 1888. 

Guillaume. 



Discours de Vempweur Guillaume II au Reichstag 

(25 juin 1888). 

Messieurs, 

C'est en proie à une profonde douleur que je 
me présente devant vous, et je sais que vous 
partagez mon chagrin. 

Le souvenir récent des pénibles souffrances 
de feu mon illustre père et le fait émouvant 
que, trois mois après la mort de S. M. l'empereur 
Guillaume, j'ai été appelé à monter sur le trône, 
produisent la même impression sur les cœurs 
de tous les Allemands, et notre douleur a trouvé 
un grand écho dans tous les pays du monde. 
Sous l'émotion de cette peine, je prie Dieu 
de me donner la force d'accomplir les devoirs 
importants que, par sa volonté, je suis appelé à 
remplir. 

Répondant à cet appel, j'ai devant les yeux 
l'exemple que l'empereur Guillaume, après des 

16 
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guerres difficiles, a laissé à ses successeurs, par 
le fait de son gouvernement pacifique, exemple 
auquel a répondu aussi le gouvernement de feu 
mon auguste père, en tant que la maladie et la 
mort n'ont pas empêché la réalisation de ses 
desseins. 

Je vous ai convoqués, Messieurs, pour faire 
connaître devant vous au peuple allemand que 
je suis résolu à suivre, comme empereur et 
comme roi, les mêmes voies que celles dans 
lesquelles feu mon auguste grand-père a gagné 
la confiance de ses contemporains, l'amour du 
peuple allemand et les hommages sympathiques 
de l'étranger. 

Il est au pouvoir de Dieu que je réussisse dans 
cette tâche. Quant à moi, je veux par- un labeur 
sérieux poursuivre ce but. Les missions les plus 
importantes de l'empereur d'Allemagne résident 
sur le terrain de la sécurité militaire et poli- 
tique à donner à l'empire au dehors et à l'inté- 
rieur, dans le devoir de surveiller l'exécution 
des lois d'empire. La première de ces lois est 
la Constitution de l'empire. La sauvegarder et 
la défendre dans tous les droits qu'elle garantit 
aux deux corps légiférans de la nation et à 
chaque Allemand, de même que dans les droits 
quelle garantit à l'empereur et à chacun des 
Etats confédérés et à leurs souverains, tel est 
l'un des devoirs principaux de l'empereur. Aux 
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termes de la Constitution, j'ai plus à concourir 
à la législation de l'empire en ma qualité de roi 
de Prusse qu'en celle d'empereur allemand. 
Mais, sur ce double terrain, nos efforts tendront 
à poursuivre l'œuvre de la législation de l'em- 
pire dans le même sens que feu mon auguste 
grand-père l'a commencée. 

Je m'approprie tout particulièrement et dans 
toute son étendue le Message qu'il a émis le 
17 novembre 1881, et, dans le sens indiqué par 
ce Message, je continuerai de faire en sorte que 
la législation impériale s'efforce d'accorder aux 
faibles et à ceux qui souffrent l'appui qu'elle peut 
leur donner dans la lutte pour l'existence, con- 
formément aux principes de la morale chrétienne. 
J'espère qu'on réussira, de la sorte, à rendre plus 
praticable la conciliation des contrastes sociaux 
malsains, et je suis persuadé que, dans mes 
efforts pour développer notre prospérité inté- 
rieure, je rencontrerai l'appui de tous les parti- 
sans fidèles de l'empire et des gouvernements 
confédérés, sans distinction des différents par- 
tis. Mais je crois de même qu'il est nécessaire 
de maintenir dans les voies de la légalité notre 
développement politique et social, et de nous 
opposer avec fermeté à tous les agissements 
ayant pour but et pour effet de miner l'ordre 
gouvernemental. 

Dans le domaine de la politique extérieure, je 
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suis résolu à maintenir la paix avec tout le monde, 
autant que cela dépendra de moi. Mon amour 
pour l'armée allemande et ma situation vis-à-vis 
d'elle ne me mettront jamais dans la tentation de 
priver le pays des bienfaits de la paix, si la 
guerre n'est pas une nécessité qui nous soit 
imposée par une attaque contre l'empire ou 
contre ses alliés. Notre armée doit nous assurer 
la paix et, si elle est, malgré cela, troublée, 
l'armée doit être en état de la rétablir en com- 
battant. Elle le pourra avec l'aide de Dieu, vu la 
force qui lui a été donnée par la loi militaire que 
vous avez votée dernièrement à l'unanimité. Je ne 
songe aucunement à profiter de cette force pour 
faire une guerre offensive. L'Allemagne n'a 
besoin ni d'une nouvelle gloire militaire, ni 
d'aucune conquête, maintenant qu'elle a recon- 
quis définitivement ses droits comme nation 
unie et indépendante. 

Notre alliance avec l'Autriche-Hongrie est 
connue de tout le monde. Je la maintiendrai 
avec la fidélité propre aux Allemands, non seu- 
lement parce qu'elle est conclue, mais aussi 
parce que je vois dans cette alliance défensive 
une base de l'équilibre européen, ainsi qu'un 
testament de l'histoire de l'Allemagne, dont les 
clauses sont appuyées aujourd'hui par tout le 
peuple allemand, et qui répond au droit interna- 
tional de l'Europe, tel qu'il a été en vigueur 
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d'une façon non contestée jusqu'à 1866. Des rela- 
tions historiques semblables et des besoins natio- 
naux pareils nous unissent avec l'Italie. Les deux 
pays veulent conserver les bienfaits de la paix et 
se consacrer tranquillement à la consolidation 
de leur unité nouvellement recouvrée, au per- 
fectionnement de leurs institutions nationales et 
à l'accroissement de leur bien-être. 

J'ai la satisfaction de constater que les arran- 
gements que nous avons conclus avec TAutriche- 
Hongrie et l'Italie, me permettent d'entretenir 
avec soin mes sentiments d'amitié personnelle 
pour l'empereur de Russie, et les relations paci- 
fiques qui existent depuis cent ans entre l'Alle- 
magne et l'empire russe, relations qui répondent 
à mes propres sentiments aussi bien qu'aux 
intérêts de l'Allemagne. 

Tout en travaillant consciencieusement au 
maintien de la paix, je suis aussi prêt à me 
mettre au service de la patrie qu'à prendre soin 
de notre armée, et je me réjouis de nos relations 
traditionnelles avec les puissances étrangères, 
qui favorisent nos efforts dans le premier sens 
que je viens d'indiquer. 

Ayant confiance en Dieu et dans la force mili- 
taire de notre nation, j'ai la conviction qu'il nous 
sera donné de conserver et de consolider par 
un travail pacifique ce que nous avons obtenu 
en combattant sous la direction de mes deux 
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prédécesseurs qui reposent maintenant en 
Pieu. 

Discours de Vempereur Guillaume II au Landtag. 

(28 juin 4888). 

Seigneurs et Messieurs 
des deux Chambres de la Diète, 

C'est dans un triste moment que je vous sou- 
haite ici la bienvenue pour la première fois. Le 
sceptre n'est resté que quelques mois dans la 
main de mon père, mais il y est resté assez long- 
temps pour que l'on pût reconnaître quel souve- 
rain le pays a perdu en lui. La majesté de sa 
personne, la noblesse de ses sentiments, la part 
glorieuse qu'il a prise aux grandes destinées 
de la patrie, l'héroïsme et la résignation chré- 
tienne dont il a fait preuve en luttant contre la 
mort, lui ont érigé, dans le cœur de son peuple, 
un monument impérissable. 

Songeant aux innombrables témoignages de 
fidélité et de sympathie qui me sont parvenus 
dans ces jours si douloureux pour moi, j'exprime 
mon royal remerciement à tous ceux qui m'ont 
envoyé leurs consolations. 

La mort de mon auguste père m'ayant fait 
héritier de la couronne de mes aïeux, j'ai 
éprouvé le besoin de vous réunir autour de moi 
au commencement de mon règne et de pronon- 
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cer devant vous le serment prescrit par la Cons- 
titution. 

Je jure, aussi vrai que Dieu me vienne en aide, 
de maintenir fermement et inviolablement la 
Constitution du royaume et de gouverner confor- 
mément h cette Constitution et aux lois. 



Messieurs, 

L'empereur Guillaume, pendant son glorieux 
règne, rempli de hauts faits accomplis dans la 
guerre et dans la paix, a créé la Prusse actuelle 
et réalisé le rêve d'unité nationale de notre 
nation. Dans les documents publics qui consti- 
tuent son testament politique, mon père, qui 
repose en Dieu, a fait siennes, après son avène- 
ment au trône, avec la même piété que celle 
que je professe envers lui. la politique et les 
œuvres de feu mon grand-père, etje suis résolu 
à le suivre dans cette voie, en ce qui concerne 
le gouvernement de la Prusse et la politique de 
l'empire. 

De même que le roi Guillaume I er , je respec- 
terai et protégerai fidèlement et consciencieu- 
sement, conformément à mon serment, les lois 
et les droits des représentants de la nation, et 
je sauvegarderai et exercerai aussi consciencieu- 
sement les droits constitutionnels de la Cou- 
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ronne, pour les transmettre un jour intacts à 
mon successeur. 

Je ne songe nullement à ébranler la confiance 
du pays dans la stabilité de notre situation 
légale en faisant des efforts pour étendre les 
droits de la Couronne. Les droits que la loi me 
donne me suffiront, tant qu'ils ne seront pas 
mis en question, pour assurer à la vie gouverne- 
mentale du pays le degré d'action monarchique 
dont la Prusse a besoin en raison de son déve- 
loppement historique,de sa composition actuelle 
de sa situation dans l'empire et des sentiments 
et des habitudes de ses populations. 

Je pense que notre Constitution répartit d'une 
façon équitable et utile la coopération des diffé- 
rents pouvoirs au fonctionnement gouverne- 
mental, et je la maintiendrai et protégerai aussi 
pour cette raison, et non pas seulement à cause 
de mon serment. 

Suivant l'exemple de mes augustes prédéces- 
seurs, je considérerai toujours comme mon 
devoir d'accorder dans mon pays ma royale pro- 
tection à toutes les religions en laissant chacun 
pratiquer librement son culte. 

J'ai constaté avec une satisfaction toute par- 
ticulière que la nouvelle législation politieo- 
ecclésiastique a eu pour effet de modifier les 
relations de l'Etat avec l'Église catholique et son 
chef spirituel, de façon à les rendre acceptables 
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pour les deux parties. Je m'efforcerai de main- 
tenir la paix religieuse dans le pays. 

« La réforme de l'administration intérieure a 
été réalisée, quant à sa partie principale, pen- 
dant la dernière session de la Diète. 

« L'application de la nouvelle législation a 
fourni la preuve que l'idée de l'administration 
autonome et gratuite a passé dans la conscience 
vivante de la population et que des concours 
compétents se sont mis spontanément au service 
de l'intérêt public. 

« C'est ma volonté de conserver cette pré- 
cieuse conquête et de contribuer, par le perfec- 
tionnement et la consolidation des institutions 
nouvelles, à la maintenir à titre durable dans 
son activité féconde. 

« Dans l'ordre financier, je m'en tiens ferme- 
ment aux anciennes traditions de la Prusse qui 
ont fondé la prospérité du pays et qui ont mis 
l'État en mesure, même dans les temps difficiles, 
de faire face à sa tâche. C'est avec satisfaction 
que j'ai lieu d'envisager la situation financière 
de l'État, telle que je la trouve à mon arrivée sur 
le trône, grâce à la sollicitude prévoyante de 
mes ancêtres. Cette situation favorable du budget 
a permis de commencer avec succès à dégrever 
les communes et les classes les moins aisées de 
de la population. 

« C'est ma volonté que. l'on continue de pour- 

EMPEPBURS. 17 



294 PROCLAMATIONS ET MESSAGES. 

suivre ce but et que, de la même façon, les be- 
soins urgents qui, jusqu'à ce jour, ont dû être 
relégués au second plan, en raison de l'insuffi- 
sance des ressources existantes, reçoivent bientôt 
satisfaction. 

« Les inondations dévastatrices qui, au cours 
de ce dernier printemps, ont ravagé de vastes et 
fertiles régions du pays, appellent mon entière 
sollicitude. Grâce à l'empressement avec lequel 
vous avez accordé des ressources considérables, 
mon gouvernement a été mis en mesure de 
guérir bien des blessures et d'arriver à prévenir 
le retour de catastrophes semblables. Si une con- 
solation pouvait être donnée dans leur malheur 
aux habitants cruellement éprouvés de ces ré- 
gions, ils la trouveraient dans la noble émulation 
avec laquelle tous les États et toutes les classes 
de la population, tant en Allemagne que dans 
les pays lointains, ont secondé la sollicitude et 
les efforts de l'État. 

« J'éprouve le besoin d'exprimer à cette place 
nies remerciements à tous ceux qui ont contribué 
à atténuer ces souffrances. 

« Honorés Messieurs, 

« Vous pouvez, à la fin d'une période législa- 
tive, contempler avec satisfaction les résultats 
importants qui ont été obtenus, grâce au con- 
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cours fécond que vous avez donné au gouverne- 
ment. Tout en jetant un regard sur ce qui a été 
fait, j'ai la confiance que, dans l'avenir encore, 
à la faveur d'une confiance commune et réci- 
proque, nous réussirons, dans l'intérêt du pays, 
à poursuivre notre labeur sans avoir à craindre 
qu'il soit troublé par des divergences de prin- 
cipes. 

« Honorés Messieurs, 

« C'est à une époque mouvementée que j'af- 
fronte les devoirs de ma royale mission. Mais 
j'aborde la tâche qui m'a été imposée par les 
décrets de Dieu, avec la conviction d'avoir le 
sentiment de mon devoir, et je m'en. tiens ici à 
la devise du grand Frédéric, déclarant qu'en 
Prusse « le roi est le premier serviteur de 
l'État. » 



TABLE DES MATIÈRES 



Avant-propos 1 

L'empereur Guillaume I er dans l'histoire 5 

L'empereur Frédéric III 53 

Le martyre de Frédéric III 144 

L'empereur Guillaume II 173 

Proclamations, Discours et Messages des empe- 
reurs Frédéric III et Guillaume II 215 



IMPRIMERIE E. CAP10M0NT ET C is 




PAI^IS 

8, RUE DES POITEVINS, G 

(Ancien Hôtel de Thon). 



ARMAND COLIN ET (7, ÉDITEURS 

1, 3, 5, rue de Mézières, à Paris 



ME INTERNATIONALE DE L'ENSEIGNEMENT 

Publiée par la Société de V Enseignement supérieur. 
Paraissant le 15 de chaque mois. Abonnement 
(du 1 er janvier) annuel, France et étranger. 24 



» 



La Revue internationale de l'Enseignement est une sorte de 
tribune internationale ouverte à toutes les idées qui intéressent le 
taxit enseignement ; mais elle s'occupe incidemment des grandes 
gestions qui touchent à renseignement secondaire et à rensei- 
gnement élémentaire. 

Le comité de rédaction se compose de : 

(M. Bkrt he lot, membre de Tins- | MM. Dastre, professeur à la Faculté 

des sciences de Paris. 

FUSTEL DS COULANGES , de 

l'Institut, professeur à la 
Faculté des lettres de Paris; 

Gazikr, maitrc de conférences 
à la Faculté des lettres de 
Paris; 

P. Jankt, de l'Institut, pro- 
fesseur à la Faculté des 
lettres de Paris ; 

Léon Le Fort, professeur à la 
Faculté de médecine de Paris; 

Lyon-Caen, professeur à la 
Faculté de droit de Paris. 

M arion, professeur à la Faculté 
des lettres de Paris ; 

Monod, directeur adjoint à 
l'école des hautes études ; 

Pasteur, do l'Académie fran- 
çaise; 

TAiNE,deVAcadémie française. 



titut, sénateur, président ; 

Lavissb, professeur à la Fa- 
culté des lettres de Paris, 
secrétaire général ; 

Petit de Julleyille, direc- 
teur d'études pour les lettres 
et la philologie à la Faculté 
des lettres de Paris ; 

Bbaussire, membre de l'Ins- 
titut. 

G. Boissier, de l'Académie 
française, professeur au col- 
lège de France ; 

Boutmy, de l'Institut, prési- 
dent; 

Bréal, de l'Institut, inspecteur 
général de l'enseignement 
supérieur; 

Bufnoir, professeur à la Fa- 
culté de droit de Paris ; 

A. Colin, éditeur; 



» M. Edm. Dretfus-Brisac, rédacteur en chef. 

- Cette énumération des principaux collaborateurs de la Revue 
ptffit à en indiquer l'importance littéraire et pédagogique. 
LLa Revue internationale de V Enseignement t outre les articles 
Blonds sur les sujets qui intéressent les hautes études, contient. 
Jus chaque numéro, une Chronique de V Enseignement passant 
revue la situation des facultés de France, des divers établisse- 

its qui s'y rattachent et des universités étrangères; des Nou- 
et informations, qui recueillent tous les faits de nature à 

resser le corps enseignant, une reproduction des actes et 

iments officiels et une Bibliographie. 

». HO 1223 . 



Librairie classique ARMAND COLIN et C'«. 



P. FONCIN 



G i PfllE GÉNÉRALE, par M. P. Foncin, il 
( il de l'enseignement secondaire. — lia 
carions en couleur placés en regard du texte. — 
et profils. — Relief du sol. — Hydrographie. - 
communication. — Industrie. — Commerce. — S 
— Inde* alpbabélimifi mn tenait 1 5000 aoms géogl 
1 vol. in-*° carri Juges, relié toile. 

Ouvre* un Irait clionnaire de géograpfc 

trouverez rarcraeni al s'il y en a. elles sa 

petit nombre. Feui,.-.,,,., ui las, le texte explicatif : 
Eu réunissant en un inèm« ive, toute* les tartes d'i 
tout le texte d'une GéograpL. nous espérons avoir p 
«ouvre d'un genre inédit. 

N"in : Utr»(jrii|ihîe %vn* île est donc, sons une 
tivcment restreinte, un man .1, un livre de main, co 
nos voisins d' outre-Rhin ou d' outre-Manche, aussi i 
aussi complet que possible. Il vise â la concision, sans s'iot" 
sur les points essentiels, des développements de quelque tt 
11 s"éludie à ne rien dire de trop comme à ne rien omellrt 
portant. Les détails de nomenclature physique, politiqua o 
nomique, les renseignements de statistique comparée sont; 
en vedette, en tête de chaque chapitre. Us sont faciles à coi 
et nous avons essayé de leur donner leur relief prupre, s&ni 
à la perspective de l'ensemble. Ils allègent le texte qn 
courir sur les sommets de< choses, tans s'attarder ni se par 
roule. De loin en loin, des chapitres invessoiras composé»* 
petits caractères rù.-uirieiit des groupes de faits secondair 
offrent, croyons-nous, un réel intérêt, mais qui peuvent den 
au second plan ; ces lectures condensent en quelques ligw 
liages nombreuses, n'en prennent que l'essentiel ; elles soi 
tiuées en même temps à reposer le lecteur; elles sont po 
des baltes sur l'infini chemin des terres et des eaux, des vi 
des peuples. 

Cette Géographie-Atlas, attrayante et pratique à la (ois 
d'une très grande utilité aux gens du monde comme aux ho 
i , 6ïoAfi,Vindexa/pkabéliquequi la termine invite aux reche 
les rend promptes et ïawlas, 



aphie historicpie, par M. P. Foncin, 

Leur générai de l'en 
e. 1 vol. in-4 u , ciiiitfiiiiiii ■ 
i de 48 pages de texte, avec 5U fig. 6 » 

■■■ 'llrr.ns iLtijout-il'liui au public, e'es-l-à-diris 

iaetore attachante malgré sa concision, 

■ ' ■ i ■■■■:■. ; . . 

uples ut surtout accompagné 
i.Att- pas à [(«s, 
Bvr'sgc est divisé eu quatre parties : 

événements qui se 
■ Je l'antiquité depuis le tren- 
cclc avant Jésus-Christ jusqu'au dnquièm 

attire dtl moyen doe qui commence avec l'invasion 

., lin du ,[iiiiizi f -ni,.' - : - 
■■,- Uïï.iriiiii, l'invention de l'imprimerie 
■ de l'Amérique. 
part du quinzième 
allévoiiiiioii fn 

qui l'omineoee avi ■ 
:upe surtout de l'Europe et de 

" ces grandes périodes l'histo l 

p:i,vï; i'.V'.-i riiisli.iire >1.'. lu formation 
S ne peut se faire qu'avec l'aide Ai lu yt'o- 

mi lu utagaa, let ; 



e KnlMolre de la civilisation. 



Librairie classique ARMAND COLIN et O 



I 



CIVILISATION FRANÇAISE 

Depuis les Origines jusqu'à nos jours, par M. Alwmu 
Hambadd, professeur à la Faculté dea lettres de Pari» 
2 volumes in-)8 Jésus, brochés. S ir 

Ouvrage ippmiïo pir li Comraiiiion minïilttitlie dti Bibllolliliqiiti jwpntiirti 



L'auteur a voulu, à Li d nv.fi i.il.->s; le dus- rois, il «s ûuerre-s de <-u 
cession et. de i'i:.rn[i>r'»ii:'. snhstil.iier i'i'-rn.Jo des iiDUilu lions St di 
mœurs. Dans le tome \" (Lh-- Ori'/iriK à lu Fronde 
ilr-i'Ou It-.r les desliiiiVs ri,., l'arisiochitie, (le l'éçrlise, d.> l.i I. " 
geoisie, du peuple des ville? et des ranipa^nes. L'au 
eniiim.niL lii nation friii i •: ■ i i se s'est tormùt de ces il 

tiels ; administrai iuii, jnniin-. année, diplomatie, finance 
tome 11 (De In l'mnrtt </ /" /H ululitui [rmiçatee) nous n 

l'iKiiiiiivliir ubsoltn! s'organisent ei pro 

au dii-liuitième siècle, débutant par le 
arriver à rèchafaud de Louis XVI. L'ai 

si" n Iniries 1rs iiistitiili-jiis sociales et (idniinisirauves. Atout 
les r.''[iui]u.'s il suit l'hisloirv de noire ,ii,'n,:iilliire. de notre il, 
— .. ti jj n ' a p ar j e j e négliger le a 



siratives. A. 

I lusioirv dé ii'Hi-e up-ietiltni 

merce. Il n'a pmle de négli.. 

intellectuel et, indiquant, les grands courants litté 






s progrès accomplis dans les lettres. 



l'es, . 



SOMMAIRE DU TOME I 



5 ORIGINES A LA FRONDE 
tomll.FMd.la.- II. ViglUe.~m 

!5a?T™.'mîi™»n dï 11 toelel* DM 

- I. Fin. ,„| Il [.rju.rfnl. -II.C* 



r.iK-ki-. — Lii.iifliiiorcllgkmidllll 



^îvUiHation traiiçaiae a 






4*Û. 



1:p. 



Librairie classique ARMAND COLIN et C<». 



;, 17. Civilisation au moyen âge. — Le? lettres 
' — Les langues de l'ancienne France. — 
: La poésie, les contes. — Théâtre. — Ma- 
nuscrit?» librairies, bibliothèques. — Mé- 
thodes d'enseignement. 
t-iS Les sciences. — Théologie. — Les sept 
i- . arts libéraux. — Médecine. — Médecine 
►» religieuse. 

#£9 Les arts. —Architecture. — Sculpture. 
F- — Orfèvrerie. — Peinture. — Musique, 
s «te 

1*10. Agriculture, industrie, commerce- — 
,\ Les corporations, les métiers. — Entraves 
f, - au commerce intérieur. 
k*tî. Civilisation du moyen âge. — Usages et 
Wt- superstitions. — La vie militaire. — La 
vie civile. — La vie privée. — Supersti- 
tions. — Sorcelleries. 



LIVBE III. — Temps modernes. La 
France monarchique. 

j.ÉB, La Renaissance. — Découvertes mari- 



times. — Politique européenne. — Impri- 
merie, théâtre, art, éducation. 

23-2V. Progrès du pouvoir royal, la royauté 
absolue- — L'administration royale de 
Charles VU à François II. — Justice, 
finance;?, année- — Prospérité publique, 
richesse et puissance du tiers état. 

25. La Réforme et les guerres de religion : 
humiliation de l'autorité royale. 

26-27. Règne de Henri IV (1589-1610). — 
Rétablissement de l'autorité royale, de la 
prospérité publique. — Mesure en faveur 
de l'agriculture, de l'industrie, du com- 
merce- — Roules, postes, canaux, armées. 

28. Premières années de Louis XIII (1610- 
1024). Le parti aristocratique et le parti 
protestant. — Révolte des grands. — 
Violence des mœurs. 

29- Richelieu. —Son programme contre le 

f>arti protestant ; contre la noblesse ; contre 
es officiers de Justine. 
30. La minorité de Louis XIV. — La 
Fronde. — Les Mazarinades- — Consé- 
quences de la Fronde. — Le pouvoir royal 
plus absolu que jamais. 



0OMMAIRE DU TOME II : DE LA FRONDE JUSQU'A NOS JOURS 



AT. 1. Le pouvoir absolu, la Cour. 
Le gouvernement royal : Les Ministres. — 
L*s Conseils. — L'administration proviu- 
«lale. 

, Le Clersé : Organisation générale. — Le 
clergé régulier. — Le cierge séculier. 

Jm La noblesse : La hiérarchie nobiliaire. — 

I Sujétion de la noblesse. 
;Le peuple, l'inégalité sociale : L'inégalité 
aatre les personnes. — L'inégalité entre 
le* terres. — Droits seigneuriaux. — 

t-BësUlances du peuple au despotisme royal. 
-Lee libertés publiques : Les libertés civiles 
et politiques. — Les libertés religieuses. 
ftl. Les libertés provinciales et municipales. 

— Institutions provinciales. — Situation 
des villes. 

Les tribunaux et les lois : Rôle politique 
des cours souveraines. — L'organisation 
Judiciaire. — Les lois. 
Les finances : Les revenus. — Les dé- 
penses. 

4» Le droit des gens et la diplomatie. — Le 
■ droit des gens pendant la guerre. 
If. L'armée au xvn° siècle : Organisation 
•tourelle de l'armée- — Les différente 1 * 
armes. — L'intendance militaire. — Mi- 
- kees provinciales et troupes étrangères- 
tt. L'année au xvui* siècle. — Progrès 
-techniques. — Rigueur de la discipline. 
.11. La marine et les colonies. — Colbert et 
_.S «ccesseurs. — Le matériel naval. — 
Le personnel. — L*»s corsaires. — Ordon- 
■aaces sur la marine 

L'Instruction publique : Les petites 
écoles. — Les collège*. — Les universités. 

— Théorie» fur l'éducation. — Tentatives 
de reformes. 



15. La royauté et le renouvellement intel- 
lectuel- 

16. Les lettres au xvn° siècle : Caractères 
généraux. — La langue. — Les genres lit- 
téraires. — La philosophie et l'histoire. 

17. Les lettres au xviu» siècle : La littéra- 
ture proprement dite. — L'histoire. 

18- Les idées philosophiques, politiques, 
économiques et sociales au xvin® siôcle. 

19. Lesa'ts : L'architecture.— La sculpture. 

— La peinture. — La gravure. — La mu- 
sique. 

20. Les sciences au xvne siècle : Les uni fié - 
matiques et l'astronomie. — Les sciences 
physiques et naturelles. — Les sciences 
médicales. 

21. Les sciences au xvnr» siècle. - Inven- 
tions. — Découvertes. — Voyage*. 

22. L'.igriculture, l'industrie, le commerce, 
le crédit- — Disettes et famines. — Corpo- 
ration*, Jurandes. — Système proti'rU-ur 
et prohibitif- — Monnaie'', poids et me- 
sures. — Progrès du commerce. — Les 
Banques. 

43. Les usages et les mœurs : Le costume. 

— Le mobilier. — L'hygiène et la nourri- 
ture. — Les mœurs- — Jeux, tht'-âtre*. — 
As'^tance publ que. — Superstitions. — 
Pars sous l'ancien réiïime. 

2k. Éclat do la civilisation franc"» 1 *' 1 an 
xvni e siècle. — Influence de la civilisa- 
tion française sur l'Emope. — S.ui rai ar- 
tère cosmopolite. 

Î5. Les réforme-» avanl la n-volufon — Tur- 
got. - Male»liei-bes. — Necker. 

Appendice : La civilisation m.vlerne et con- 
temporaine. — Les iiisl.Uilions. — La 
civilisation proprement dite. 



Librairie classique ARMAND COLIN et C". 

HISTOIRE 
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Par M. Alfred Kambaud, professeur à la FacuIW 
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ouvra !_'!'■: ù consulter sur chaque |iiVi.'<k cl r;li;ii|ue fait importun 

TABLE PES rJUI'lllitS !>F, 1/lllsTIHIIH KC LA CIVILISATION WSTEIM'MUIM 
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PARIS 



c HISTOIRE, MONUMENTS, ADMINISTRATION, ENVIRONS 

Par M. Fernand BOURNON 

Archiviste paléographe 



TOl.in-8» illustré de nombreuses gravures, broché. 7 fr. 

* même, richement relié toile 10 fr. 

— relié demi-chagrin, doré en tête 14 fr. 



£' H a été écrit d'innombrables livres sur Paris et, plus qu'aucune 
te de France, la Capitale a été le sujet de savants travaux et de 
jrches pleines d'érudition. 
'Mais les auteurs de ces études se sont le plus souvent placés à 
point de vue spécial et n'ont regardé la grande ville que sous 
de ses faces. 
M* Fernand Bournon a voulu donner sous une forme acces- 
jble et attrayante une monographie très complète de Paris. Ce 
>lume en effet, présente à la fois le récit des événements histo- 
(ues auxquels Paris a pris part, la description des monuments 
Tordre chronologique de leur construction, les origines, les 
loppements, l'organisation actuelle de l'administration de la 
avec la comparaison du passé et du présent. 
v Des plans et de nombreuses gravures, les uns et les autres accom- 
lésde légendes explicatives, font connaître les agrandissements 
sssifs de l'agglomération parisienne, les monuments disparus 
bien que ceux qui existent encore, les costumes, les usages 
tens, les détails de la vie et des mœurs des Parisiens à toutes 
époques. 
/L'auteur très soucieux dans son texte, comme dans les illus- 
ions, de l'exactitude scientifique, mais en môme temps inspiré 
esprit éminemment vulgarisateur s'est attaché à mettre son 
à la portée des jeunes lecteurs qui en retireront autant de 
It que de plaisir. 
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LA FRANCE COLONIALE 

HISTOIRE, - GÉOGRAPHIE, — COMMERCE 

Par M. Alfred Rambaud, professeur à la Faculté des 
lettres (Jo Paris, avec la collaboration d'une Société 
de géographes et de voyageurs. Quatrième édition. . 
1 vol. in-8° de 750 pages, avec 12 cartes en couleur. 
Prix. 8 » 

SOMMAIRE 



Introduction historique, par 
Ai fiiki» Hambaid. 

L'Algérie, par M. P. Foncix, ins- 
pecteur do l'Univorsitô, secrétaire 
«.'rii'-rnl do Y Alliance française. 

La Tunisie, par M. •!. Tissot. 

Le Sénégal et ses dépendances, 
par M. lo. commandant Arch i n a hd. 

La Guinée du Nord : Établisse- 
ments de la Côto d'Or, Grand 
Bassam «'t Assinio. par M. A. Bré- 
tionère. — Ktablissomonts de la 
(.'.Ati» des J''s<'!avi's. Port''» Novo. 
Jvm'.iio-:.»!!-.!!!.! l'o;,:., j...r M. Mk- 
: • • :--i;r w i>. 

L'Ouost africain, par M. .1.-1.. I>r- 

1 i.! l"!I, ! I 1 v 1' " NS 

L'île do la Réunion, piir M. C. 

.I.vm ii iM. r..»ni'KM"Y. m.'nibro du 
C.niiN il î_*--'-ii .' t -•: I .ii« ia K'-unl-in. 
Madagascar et les îles voi- 
sines, par M. iTMip.m. M\ri:ll. 



revu par M. Alfred Grand roi M. 
La Mer Rouge (Oboek,Cheik-Sald), 

Sar M. Paul Soleillet. 
nde française, par M. H mil 

I)E1.0NCLK. 

L'Indo-Chine française, par M. la 

capitaine Bouinais et M. PiOLBI. 
L' Océan ie française : Tahiti, par 

M. A. Goupil. 
La Nouvelle-Calédonie, pu 

M. Charlks Lemihk. 
Terre-Neuve, Saint -Pierre al 

Miquolon, par M. le lieutenant 

.!. .NICOLAS. 

La Guadeloupe, par M. Isaac, 

sénateur do la Guadoloupe. 
La Martinique, par M. Hurard, 

député do la Martini([uo. 
La Guyane, par M. Jules Lt- 

vKii.i.K. professeur à la Faculté d« 

droit do Taris. 
Conclusion, par M. A. Ramdicd. 



Depuis qmdquos années les esprits se sont tournés, en France, 
von- \r< i|iii-sl i«»ïis coloniales. Mais pou «le personnes ont une juste 
i.i<V de. imire |uii>s;iin'e coloniale el du véritable intérêt qu'aurait 
lo pa\< à la \«-ir ^'a'-oroitre. 

Il a «Iciiiii paru à M. Hambaci) que le temps était venu de donner 
au publie n:i tableau impartial de n«>s ordonies, qui pût aider a la 
s"luli"ii <]>-< diver-o- questions qu'elles soulèvent. 

Ayart l'.iit une •'•îu.b; spéciale do la matière, M. Alkkkd Ramdai'D 
comme tant d'.iul r.*.-. aurait pu écrire «'/• ju'of'^so un livre sur ce 
-uj'-î. mai-- il ;l oni mieux l'aire on eonliant l'étude, do chaque pays 
a un < niialniruli'ur. ayaM non seulement vu ce pays, mais l'ayant 
habile, l'avant exploré dans ton.-* les sens et à tous les points dû 

VIJO. 

Uii»i;»jre .qqu-ouu yvu Vd (mwxwWW luuiisU' iolle dis Bibliothèques jiojiul.iirfi. 
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PISTOIRE GÉNÉRALE DE L'EUROPE 

PAR LA GÉOGRAPHIE POLITIQUE 

p 

jPar Edward A. Freeman, professeur honoraire au 
L collège de la Trinité, Oxford. Traduit de l'anglais 
f par M. Gustave Léfebvre, avec une préface de 
M. Ernest La visse, directeur d'études pour l'histoire 
à la Faculté des lettres de Paris. 1 vol. in-8° de 
700 pages, avec atlas in-4° renfermant 73 cartes ou 
cartons. 30 » 

■En publiant l'ouvrage intitulé : The historical Geography of 

irope, titre que nous traduisons par ((Histoire gréné» 

Le die l'Europe par la Géographie politique, 

Freeman s'est proposé, comme il Ta dit, de déterminer 

telle a été, suivant les époques, l'étendue des territoires 

;apés par les différents États et nations de l'Europe, de 

jr les limites que chacun de ces pays a possédées et les 

rérentes significations qu'ont les noms qui servent à les 

ligner. » 

rCet ouvrage s'adresse aux élèves des hautes classes des 

;, aux étudiants des facultés, en particulier aux étu- 

» en histoire, aux élèves de l'École libre des sciences 

[tiques ; mais il offrira intérêt et profit à tous les hommes 

Itivés qui veulent suivre, en la comprenant, l'histoire poli- 

|oe de notre pays. 

Le livre de M. Freeman est accompagné d'un Atlas, qui 

iet au lecteur de se rendre compte des transformations 

iques de la carte européenne. Le traducteur y a ajouté 

certain nombre de cartes nouvelles, destinées à faciliter 

ttelligence du texte. 

'.Au livre de M. Freeman, M. E. Lavisse a donné un utile 

dément. Dans un avant-propos, qui ne compte pas moins 

pages, il a fait une revision de l'histoire de l'Europe 

It il a marqué les différentes périodes, caractérisant cha- 

ie d'elles, suivant à travers toutes le courant des idées et 

sentiments qui ont conduit la politique. C'est une sorte 

philosophie de l'histoire européenne qu'il a donnée, très 

lent faite et très instructive. 



NOUVELLE COLLECTION ÏN18 JE 

HISTOIRE, CRITIQUE, ÉRUDITION 



QUESTIONS D'ENSEIGNEMENT NATtONAL.parE 

Uvissb, maître de conférais ■ 

O livra se coni| p .!o plusieurs uiorr . 



NOTES et DISCOURS d'Albert DUMOA 
l'institut , directeur uonornire des 
d'Athènes 'I rlp Kninc, direrti i 
rieur nu Ministère de l'Instruction publ , 
roi in 1 . 

rempli [il "' ' 









L'EXPANSION DE L'ANGLETERRE, par J.-R. SEt 
professeur 

pur M. lis colonel I 

professeur à la Fiu;uUé des lettres de l'ai 

face psr M. Ai.thkd Rameauo 

108 BlRliUfl — aînSi que 1p ilil M. H 
:■■■■■■■' 

. mi ftutre rois st durait pi ■ 
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v'oomme étendue que comme population, et celui-ci n'a jamais eu la ying- 
■ême partie des richesses de celui-là. » 

^Hecnercher les efforts qui ont été nécessaires à l'Angleterre pour 
jfctteindre à ce degré de puissance, étudier les moyens employés pour 
pMisarver le plus do cohésion possible entre toutes les parties d'un 
inmblable organisme, peser l'influence qu'une expansion aussi démesurée 
Jtpu avoir et a encore sur la mère patrie; tel est but du livre dont nous 
~ «tentons la traduction au public français. Il y a des leçons de politique 
d'économie sociale qui ne s'adressent pas seulement aux compatriotes 

Fauteur, mais aux citoyens de tous les pays, et avant tout aux 

içais. 

ms une remarquable préface, M. Alfred Ràmbaud s'appuyant sur les 

iees de l'histoire et de la statistique, tire du livre de M. Sbklky d'utiles 
(Closions à l'usage de la France. 

titrage tpproim par la Conmiuion miniitcrielle dei Biblitlhèquei populairei 



r WRTE HISTOIRE DE NAPOLÉON I er , suivie d'un 

Cessai sur sa personnalité et sur sa carrière, par J.-R. Sek- 

LET, professeur à l'Université de Cambridge, traduit par 

ÏVL J.-B. Baille. I vol. in-18 jésus, broché. 3 50 

fauteur, évitant volontairement la surabondance des détails, s'est borné 
1 grandes lignes et s'est attaché à rapprocher en toute occasion la cause 
reJTet. lia déterminé d'une manière frappante l'influence do l'époque 
l'homme et de l'homme sur son époque. Il est bon pour nous (ot nous 
ns peut-être trop rarement l'occasion), do voir les faits et les person- 
de notre histoire nationale appréciés par un étranger. Dans l'Essai 
Napoléon qui termine l'ouvrage, l'auteur examine avec sincérité quels 
été pour la France les résultats de ses guerres sans frein et recherche 
- grand capitaine a été le serviteur de sa patrie ou s'il s'est servi d'elle 
de sa grandeur personnelle. 

approuré par 1» Commission ministérielle des Bibliothèques pop attires. 



HÉROS. Le Culte des Héros, l'Héroïque dans 

rire, par Carlyle, traduction et préface de M. J.-B.-J. 
HJLET-Loubàtières, agrégé de l'Université, professeur de 
losophieau lycée Condorcet. 1 vol. in-18 Jésus. 3 50 

Lorsqu'on demande aux Anglais, a dit Taine, surtout à ceux qui n'ont 
*—- Tante ans, quels sont chez eux les hommes qui pensent, ils nomment 

Carlyle. » i- 

> livre, relativement très court, est d'une variété et d'une richesse surpre- 
-i. H comprend six chapitres tous sur le Héros, mais sur le Héros 
1ère tour à tour comme Dieu, Prophète, Poète, Prêtre, Homme de 
Roi, et tour à tour incarné dans Odin, Mahomet, Dante et 
►eare, Luther et Knox, Johnson, Rousseau et Burns, Cromwel et 
iléon. 

d'entre les lecteurs qu'intéressent surtout les figures littéraires, 
■ont dans ce livre de magnifiques études sur Dante, Shakespeare. 
Facques Rousseau. 









RACINE ET VICTOR HUGO, par Paul STAPFER, 
jour à la Faculté des lettres de Bordeau 
in-18 jtsus. 

.Lamomonta5lvBiiu,.i.tBQ r.vl,.. 

■ 'a |i|i.-l knt la Liij- mie /lus mt-ib i nu !■•■.■ 
e>t désormais classique, st bu gloire |. 

■ 

■■■... , ■ 

. 

inWriM pour tous, 'mu qui. a quoique Lilro q«o ce soil 

■ 

Ooirip •pprm* par lu Cimtiliilu miniilÈiiilli iti libliiihfijHi | 



ÉTUDES SUR L'HISTOIRE RELIGIEUSE DE LA RÊItl 

lutiou francise, par M. A. IIiVïikr, uialtre 
à la Faculté des lettres de Paii» Di : 
rans jusqu'au Direcloire. 1 vol. in-IS.jcsus. 



■ 
























par la célébra lîréac 
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DANTE ALIGHIERI 



lia Divine comédie, traduction par M. Henbi 

Dauphin, conseiller à la cour d'appel d'Amiens. 

- 1 vol. in-8, broché. 10 » 

Le traducteur a fait précéder l'œuvre du grand poète 
florentin d'une notice sur le poème et sur son auteur qui 
en est en même temps le héros. 

" lia puisé aux meilleures sources les moindres détails de 
Ejcette notice, lorsqu'ils ne lui étaient pas fournis par le poète 
.lui-même. Il les a mis en lumière et comme encadrés daus 
un tableau des faits contemporains. 

• Cette étude biographique, historique et littéraire, placée 
en tête de la Diurne Comédie « plus vantée en France qu'elle 
.n'est lue, » aidera puissamment le lecteur à concevoir l'en- 
«mbie du poème et à en saisir les beautés. 

Non content de cet exposé préliminaire, le traducteur a 
accompagné chaque page de notes fort courtes, mais très 
^nombreuses, qui ne laissent pas passer un souvenir my- 
thologique, une allusion historique, une anecdote contem- 
poraine sans en donner en deux mots une explication 
suffisante pour éclairer tout un passage obscur. 

Souvent un renvoi à une strophe précédente fait appa- 
Itattre tout d'un coup la pensée du poète, dont l'intention 
pourrait sans cela échapper au lecteur. C'est en somme un 
travail qui a demandé une profonde érudition et qui a été 
exécuté avec autant de simplicité que d'esprit pratique. Nous 
ne doutons pas qu'il n'ait pour résultat de populariser dans 
notre pays le poème illustre du Dante en le rendant acces- 
ftible à tous. 
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LA FRANGE ET L'IRLANDE 

PERDANT LA RÉVOLUTION 

(HOCHE ET HUMBERT) 

D'après les documents inédits des archives de Frai 
et d'Irlande, par M. Ë. .Guillon, docteur es lettr 
abrégé de l'Université, avec une préface de M. H 
polyte Carnot. 1 vol. in-18 jésus. 3 

C'est un épisode peu connu des guerres de laRévoluti 
que l'autour a mis en lumière, à l'aide des documents il 
dits que lui ont tournis les Archives nationales, les min 
tères de la marine et de la guerre, et les papiers briti 
niques. 

Jusqu'alors on avait insisté sur les opérations contin 
talcs de ces grandes guerres, en n'accordant qu'une ti 
modeste place aux campagnes maritimes L'auteur s'est p 
jmim' de. :u.»nii(.«r (un, ni.'iiL la République a suivi la tradit 
de l'an* ie.;.i;e. monarchie et précédé l'empire dans ses art 

1 1 1 « M I i r> «•.•lï!;'!- l'Angleterre. 

l)è> i 7 « » , i'D filet, le Directoire avait décidé de l'aire i 
de^ci nti: t-ii Irlande, où la France était appelée par les i 
Jicilntion< «l'un pay< longtemps opprimé. 

Son- h direction de. Carnot, activement secondé par 
général H-iene, une expédition fut préparée à Brest dans 
derniers ninis de 17U7 ; elle échoua par suite de circoi 
Innée- qui font ressembler l'entreprise à un vérita 
roman d'à veut un,.*. 

Tel est ce livre qui nous conduit tour à tour du sein ( 
eoir-.iN du gwciViMMi'-ment français au milieu du parlenu 
britannique, di.s ai>e.u.-.ux de lires!, aux rivages de l'Irlai 
e.t paring- 1 . notre sympathie rn ire les soldats de la Franct 
\c^ r.ou^pir.-'tcurs patriotes de l'Irlande. 

Cet ouvrage à la ibis clair et impartial est une précie; 
contribution à J'hirdoire de la Révolution française. Et l'a 
talion e«>utemp'»iai..i; «1.; l'Irlande ajoute un intérêt l 
particulier à laUvaÀV. d'urne pareil ie lecture. 
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LÉOPOLD DAUPHIN 

ite Anthologie des Maîtres de la Musique, 

spuis 1633 jusqu'à nos jours, par M. Léopold 
auphin. 1 vol. in-4°, 50 grav., cart. 5 » 

•oman ces et chansons, Airs, Duos et chœurs simplifiés, Piano et Chant, 
idée de conseils aux jeunes exécutants, suivie de notes sur l'art mu- 
contemporain, avec une biographie des principaux musiciens et un 
le des expressions musicales. 

rage approuvé par la Commission ministérielle des Bibliothèques ptpulairei. 

ur l'étude des œuvres littéraires, il existe des recueils de 

eaux choisis avec des notices biographiques et bibliogra- 

jes sur les auteurs et leurs œuvres. 

va. de tel n'existe — du moins en France — pour la musique ; 

. les maîtres, voués par profession à l'enseignement de cet 

lavent à quel point son histoire est ignorée des élèves. 

ns la Petite Anthologie des Maîtres de la Musique, 

3ur s'est proposé de faire pour la musique ce que nombre de 

msateurs avaient fait déjà pour la littérature. 

Dauphin a dune choisi dans l'œuvre des principaux maîtres 
lorceaux qui caractérisent plus particulièrement leur manière 
ir tempérament, et il a fait précéder chaque fragment d'une 
e qui, en retraçant la vie des musiciens, indique le rôle joué 
îhacun d'eux dans l'histoire de la musique, 
cun livre jusqu'ici n'avait joint l'histoire des maîtres de la 
que à des morceaux extraits de leurs œuvres, de manière à 
lettre aux jeunes musiciens de suivre l'histoire de la musique 
es chefs-d'œuvre et de se rendre compte de ses transforma- 

jusqu a nos jours. 
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Biographie. 
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Biographie. 
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Chœur des deux Avares* 
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Air tiré d'Orphée. 
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